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INTRODUCTION. 


Les grands conquérants de l'antiquité 
poussaient leurs bandes guerriéres a travers 
les nations, sans autre but que le pillage, 
sans autre stimulant que l'espoir de laisser 
à la postérité un nom redouté. Que de sang. 
que de ruines, ces rois brigands laissaient 
sur leur passage. Il ne fallait attendre ni pi- 
tié ni merei ; les villes étaient brülées et dé- 
truites de fond en comble, les riehesses deve- 
uaient la proie de soldats avides, les habi- 


 tants, les esclaves de vainqueurs barbares 


et tout un peuple florissant par sa eivilisa- 
tion, puissant par l'étendue de son territoire, 
disparaissait de la terre sans méme laisser 
le souvenir de sa grandeur. 
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C'est ainsi que sont disparues Carthage, 
Tyr, Babylone, Ninive. On cherche en vain 
la place de ces opulentes cités; pas une pierre, 
pas une inscription ne vient trahir le secret 
de la tombe où elles dorment oubliées. 

Avec le progrès des temps, les mœurs se 
sont policées, le Christ est venu prêcher 
dans le monde, la fraternité, la douceur, la 
mansuélude. Ces beaux enseignements ou- 
bliés pendant le moyen âge ont repris de- 
puis leur empire et règnent maintenant 
sans conteste. : 

Les temps modernes ont eréé le droit des 
gens, le respect des vaincus et la guerre 
entre nations civilisées n'a plus été qu'une 
de ces douloureuses nécessités auxquelles il 
est impossible de se soustraire. La guerre 
n'est plus aujourd'hui qu'un duel courtois 
entre deux armées. 

L'Empereur Napoléon HI a donné à la 


guerre un caractére sacré, il a voulu que | 
le sang des hommes servit à la gloire de | 
l'homme et à son bien-étre; s'il a pris les | 
armes, ce fut pour soutenir le faible contre | 
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le fort, l'opprimé contre l'oppresseur, et faire 
triompber la civilisation contre la barbarie. 

En Cochinchine, par exemple, des chré- 
tiens, des missionnaires francais sont mis à 
mortaprés d'horribles supplices. Aucun étran- 
ger ne peut approcher du sol annamite sans 
courir les plus grands dangers. Les ports de 
la Cochinchine sont fermés au commerce du 
monde. L'empereur Napoléon III, jaloux 
d'établir son influence dans ces contrées où 
le nom francais était discrédité, jaloux aussi 
de faire eesser le meurtre des chrétiens dont 
la France est la protectrice naturelle, l'em- 
pereur Napoléon III ordonna une expédition. 
La distanee est immense, mais l'épée de la 
France est assez longue pour atteindre ses 
ennemis oü qu'ils soient. Les ennemis sont 
nombreux; ils sont protégés par des forti- 
fieations formidables; ils ont pour les dé- 
fendre leur propre climat et la nature de 
leur sol. Une poignée d'héroiques français 
débarquent sur le sol annamite, traversent 
les riviéres, les fleuves, rompent les barra- 
ges, escaladent les forts, mettent les armées 
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des barbares en déroute, et aprés mille 
maux donnent à la France une province ap- 
pelée à un magnifique avenir. 

Mais le vainqueur n'a pas eu pour but la 
conquéte, il veut que la victoire profite au 
vaineu. Par ses ordres, les lois et la religion 
du pays sont respectés; la Cochinchine est 
ouverte à tous les peuples, et le flambeau de 
la civilisation européenne éclaire ces con- 
trées barbares. . 

Un chemin de fer va se construire en Co- 
chinchine et sur ces rails le progrès mar- 
chera à toute vapeur. 

C'est à l'homme prodigieux qui conduit 
nos destinées que nous sommes redevables 
de toute celte gloire. 

Que Dieu le conserve longtemps à la 
France, que Dieu conserve sa race. 
| E. 7۰ 


CHAPITRE PREMIER. 


Premiers rapports de la Cochinchine avec 
la France. 


Quelques notions géographiques. — Invasion de 
la Cochinchine par les Taï-Sœn ou montagnards 
occidentaux. — L’empereur Ghia-Loung proserit 
et malheureux.— Dévouement du père Pigneaux, 
missionnaire. — Le fils de Ghia-Loung à Ver- 
sailles, — Premier traité entre la France et la 
Cochinchine. — Etrange conduite du gouverneur 
de Pondichéry. — Héroisme de quelques officiers 
français. — Ghia-Loung remis en possession de 
son trône. — La religion catholique protégée. 
-- Mort du P. Pigneaux. — Honneurs funèbres 
rendus au pieux missionnaire. — Mort de Ghia- 
Loung. 


La Cochinchine, ou empire d'Annam, État 
de l’Asie méridionale, est une bande de terre 
qui s'étend le long de la mer de Chine, à 
l'est dela presqu'île appelée Indo-Chine. Ses 
limites sont : la Chine au nord, le Laos ct le 
royaume de Siam à l'ouest, le golfe de Siam 
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et la mer de Chine au sud et à l'est. L'em- 
pire d’Annam est divisé en trois grandes 
parties : le Tonquin au nord, la Cochin- 
chine proprement dite au centre, et le Cam- 
bodje au midi. Le Cambodje annamite 
forme aujourd'hui la Cochinchine française, 
que tous les missionnaires s’accordent a re- 
varder comme la contrée la plusriche et la 
plus fertile du royaume. 

En 4615, des missionnaires, fuyant les 
persécutions auxquelles était en butte PE- 
glise du Japon, vinrent en Cochinchine, y 
plantèrent la croix, et commencèrent une 
périlleuse campagne contre la barbarie. La 
voix de ces hommes yaillants fut entendue, 
un grand nombre d'idolátres embrassérent 
le Christianisme et catéchisèrent à leur tour. 
De nos jours, l'Église de Cochinchine, mal- 
gré les nombreuses victimes qu'elle a four- 
nies aux persécutions, compte plus de 
500 000 fidèles. Nous devons dire à Phon- 
neur et à la gloire de notre pays que le plus 
grand nombre de ces généreux propagateurs 
de la foi et de la civilisation appartenait à la 
nation francaise, et que ce sont les mission- 
naires français qui ont donné le plus de 
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sang et souffert le plus de tortures pour la 
plus admirable et la plus sainte des causes: 
l'éducation de l'humanité. Ces raisons ont 
fait que la France a été la première a inter- 
venir dans les affaires de la Cochinchine. 
Nous allons dire dans quelles circon- 
stances : 

Vers la fin du xvitte siècle, le souverain 
d’Annam appelé Ghia-Loung, chassé de ses 
États par une invasion de barbares, avait été 


` contraint de chercher un refuge dans une 


des îles du golfe de Siam, où il vivait très- 
malheureux en compagnie de quelques cen- 
taines d'Annamites, qui lui étaient res- 
tés fidèles. Les farouches envahisseurs de 
la Cochinchine avaient mis le pays à feu el 
à sang; les chrétiens avaient été leurs vic- 
times privilégiécs, les missionnaires élaient 
poursuivis, traqués comme des bêtes fau- 
ves, les églises et les établissements reli- 
gieux élaient détruits de fond en comble. 
Un missionnaire Francais, Mgr Pigneaux de 
Behaigne, évêque d'Adran, avait pu échap- 
per aux perséeuleurs et était parvenu à 
sembarquer avee soixante séminaristes, es- 
poir de l'église annamile. Il naviguail au 
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milieu des iles du golfe de Siam, lorsque son 
navire fut investi par une douzaine de bar- 
ques, montées par des hommes armés. Cette 


rencontre donna à l'illustre fugitif de vives 


inquiétudes. Cependant les barques appro- 
chaient de plus en plus. Le missionnaire 
reconnut quelques-uns des mandarins qui 
les commandaient; il apprit d'eux que le roi 
Ghia-Loung n'étaitqu’à une portée de canon. 
li se rendit aussitôt auprès de ce malheu- 


reux prince et le trouva dans le plus entier 


dénüment; les soldats en étaient réduits à 
se nourrir de racines. L'infortuné monarque 
accueillit le missionnaire francais avec de 
grandes démonstralions de joie, l'eutretint 
de ses projets et lui manifesta l'intention 
d'en appeler à la protection des Anglais du 
Bengale ou des Hollandais de Java, pour 
rentrer en possession de ses Etats. 

Mgr Pigneaux, en sa qualité de catholique 
el de Français, pensa naturellement à la 
Franee et il donna au monarque détróné 
l'espoir d'une restauration par les armes 
francaises. Pour assurer le succés de cette 
négociation qu'il eroyait utile à sa patrie et 
à sa religion, le pieux missionnaire partit 
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f pour! la France en 1787 avec le fils de Ghia- 
_ Loung. Louis XVI recut à Versailles le fils 
dn souverain d’Annam qui lui fut présenté 
` par l'évêque d'Adran; ce dernier remit au 
1 roi un mémoire qui, aujourd'hui encore, 

. est d'une frappante actualité : 
« La balance politique dans l'Inde, disait 
- Mgr Pigneaux dans ce remarquable docu- 
` ment, paraît tellement inclinée du côté de 
la nalion anglaise, qu'on doit regarder 
‘comme une chose trés-difficile de pouvoir 
__ la ramener à l'égalité. Peut-être qu'un éta- 
. blissement en Cochinchine serait, des 
moyens qu'on pourrait y employer, le plus 
sûr et le plus efficace. En effet, si on jette 
un coup d'œil sur les productions de la Co- 
‘chinchine et sur la siluation de ses ports, 
on eoneevra aisément qu'en s'y établissant, 
on en retirerait les plus grands avantages 

el en paix et en guerre. 

© On suppose que le moyen le plus sûr 
. de combattre les Anglais dans l'Inde est de 
. ruiner ou d'affaiblir leur commerce. En 
temps de paix on diminuerait de beau- 
coup le profit qu'ils peuvent retirer du com- 
merce de Chine, en le faisant à beaucoup 
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moins de frais et avec plus de facilité 
qu'eux. 


« Entemps de guerre, il serait aisé d'inter- 
dire ee méme commeree à toute nation en- 
nemie; car en croisant ala sortie des dé- 
roils et plus sûrement encore à la bouche 
du Tigre, qui est à l'entrée de la rivière de 
Canton, on serait assuré d'en empêcher 
l'entrée et la sortie à qui on le jugerait 
bon. 

« Ontrouveraiten Cochinchine des moyens 
faciles et peu dispendieux de radouber les 
vaisseaux, de les earéner et méme d'en 
construire de nouveaux. 

« On y trouverait tout ce dont on pour- 
rait avoir besoin pour ravitailler les esca- 
dres et fournir les autres colonies des ob- 
jets de première nécessité. 

« On pourrait en cas de besoin y trouver 
des secours en hommes, troupes, male- 
lots, ete. » 

Le roi Louis XVI comprit l'importance 
d'un élablissement francais en Coehinchine 
et, le 28 novembre 1787, un traité fut signé 
par les comtes de Montmorin et de Ver- 
cennes, au nom du roi de France, et par le 
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fils de Ghia-Loung et Mgr Pigneaux de Be- 
haigne, évêque d'Adran, pour le roi de Co- 


` 9 chinchine. 


Le roi trés-chrétien s'engageait à secon- 
der de la manière la plus eflicace les efforts 
que le roi de la Cochinchine était résolu de 
tenter pour rentrer dans la possession et la 
jouissance de ses États. A cet effet, Louis XVI 
devait envoyer à ses frais sur les côtes de 
la Cochinchine quatre frégates avec un corps 
de troupes de 4200 hommes d'infanterie, 
200 hommes d'artillerie et 250 Caffres. 

En échange de cette active protection, le 
roi de la Cochinchine cédait à la France le 
port principal de la Cochinchine, appelé 
Touranne, lui donnait le droit de fonder 
tous les établissements qu'elle jugerail 
utiles, tant pour sa navigalion et son com- 
merce, que pour garder et caréner ses vals- 
seaux et pour en construire. Ce traité ga- 
rantissait aux sujets francais l'entière li- 
berté du commmerce danstous les États du 
roi de laCochinchine, à l'exclusion de toutes 
les autres nations européennes. Il leur assu- 
rait la protection la plus efficace pour la 
liberté et la sürelé tant de leurs personnes 
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que de leurs biens. Le roi de Cochinchine 
s'engageait à recevoir des consuls français, 
à fournir les matériaux pour la construction 
de quatorze vaisseaux de ligne et à mettreà 
la disposition de la France une armée de 
60 000 hommes, dans le cas ou quelque 
Puissance l'attaquerait sur le territoire de 
la Cochinchine. 

L'évéque d'Adran fut nommé ministre 
plénipotentiaire du roi de Franee prés du 
roi de Cochinchine. Le comte de Conway, 
gouverneur de Pondichéry, devait comman- 
der l'expédition. Le traité conclu et ratifié, 
Mer Pigneaux et le fils de Ghia-Loung s'em- 
barquérent pour Pondichéry. Arrivés à cette 
destination ils trouvérentle gouverneur mal 
disposé pour cette expédilion aventureuse. 
Il était alors retenu dans sa résidence par 
les charmes de Madame de Vienne, femme 
habile, astucieuse, et aussi belle que cor- 
rompue. Quelques mots échappés à l'indi- 
gnation du pieux éyéque ne firent qu’exci- 
ter cette femme hautaine; le gouverneur 
multiplia les retards et obtint enfin par ses 
intrigues l'ordre de différer l'expédition. 

Dans cette oceurrence, l'évéque d'Adran 
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fit appel aux habitants francais de Pondi- 
a y c وک‎ Deux navires furent équipés, de 
2 ~. vaillants volontaires vinrent s'enróler sous 
2E drapeau de la France abandonné par les 
agents du gouvernement. Plusieurs offieiers 
francais, parmi lesquels on cite MM. Chai- 
gneau, Dagot-Olivier, vinrent généreuse- 
ment offrir à Pigneaux l'appui de leur épée, 
et la petite expédition fit voile pour la Co- 
chinchine à la conquéte du royaume dc 
Ghia-Loung. L'évéque d'Adran arriva à Sai- 


.. gon, répandit habilement le bruit que les 


forees qu'il amenait avec lui n'étaient que 
lavant garde d'une formidable expédition 
envoyée par le roi de France. Dientót un 
grand nombre d'Annamites fatigués des 
excès des Tai-Scn et de leurs déprédations 
incessanles, vinrent se ranger autour de 
leur roi dépossédé. Les opéralions com- 
mencérent el furent conduites avec intel- 
ligence et vigueur, grâce au concours des 
volontaires ct des oficiers francais. Tai- 
Duk, l'empereur des rebelles, est poussé 
jusque dans ses derniers retranchements, et 
sa capitale, où il était venu se réfugier avee 
50 000 des siens, est emportée aprés une 
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lutte des plus sanglantes. Ghia-Loung s’éta- 
blit à Hué, ville principale du royaume et, 
après avoir frappé des coups décisifs, se 
fit reconnaître roi de toute la Cochinchine; 
plus tard il put réunir le Tonquin à ses pos- 
sessions. 

Le monarque annamile se montra plein 
de gratitude pour la France, et quoique le 
gouvernement français eût montré dans 
toute cette affaire le plus coupable aveugle- 
ment ou la plus lâche faiblesse, il écrivit à 
Louis XVI une lettre dans laquelle on lisait 
ces passages : « L'éloignement, quelqu'im- 
mense qu'il soit, ne pourra jamais me faire 
oublier de si grands bienfaits.. . Si dans 
mes États il pouvait y avoir quelque chose 
qui pàt étre utile à Votre Majesté, je la prie 
instamment de vouloir bien en disposer et 
d'étre assurée que je ne négligerai rien pour 
remplir ses intentions. » 

L'évéque d'Adran était, on le conçoit, 
l'homme privilégié de la faveur du monar- 
que annamile, qui lui avait confié l’éduca- 
tion de son fils ainé. Le saint évéque n'usa 
de son pouvoir et deson influence que pour 
le bien de la religion catholique. Les églises, 
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les établissements pieux, les séminaires 
se mulliplièrent dans toutes les provinces. 
Les habitants arrivaient en foule auprés des 
missionnaires pour se faire instruire dans 
la religion. Les mandarins prirent ombrage 
de la faveur croissante des étrangers; les 
plus grands du royaume se réunirent pour 
représenter à Ghia-Loung le danger de sa 
politique à l'égard des étrangers. Les man- 
darins avaient décidé dans un conciliabule 
secret qu'ils feraient disparaître le P. Pi- 
gneaux,si le roi n'avait pas égard à leurs 
remontrances. Le roi, indigné du rôle ini- 
que qu'on voulait lui faire jouer, entra dans 
une si grande colére contre les mandarins 
qu'il voulait faire mettre à mort le plus 
grand nombre d'entre eux. L'évéque dut in- 
tervenir et sa généreuse démarche obtint la 
grace des coupables. 
. Le P. Pigneaux ne put jouir longtemps 
de l’œuvre qu'il avail poursuivie avec tant 
de courage et de persévérance ; il mourut le 
9 octobre 1799. 

« Pendant sa maladie, dit M. de la Ro- 
quette, non-seulement le roi lui envoya ses 
médecins, mais il vint lui-même le visiter 
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souvent, ainsi que le prince royal et les 
grands mandarins. Lorsque l'évéque eut 
cessé d'exister, les mandarins et toute l'ar- 
mée témoignérent, par leur cris déchirants, 
combien la perte qu'ils faisaient leur élait 
sensible. Le roi, la reine et le jeune prince, 
paraissaient surtout inconsolables. Son 
corps, embaumé par ordre du roi, ful porté 
a Saigon, et exposé pendant deux mois 
dans un cercueil magnifique, au milieu de 
la résidence épiscopale. Le prince royal fit 
construire un grand bâtiment dans la cour 
du palais, pour y recevoir les mandarins et 
tous ceux qui venaient rendre les honneurs 
funèbres à son maitre. Les chrétiens et les 
idolátres y accouraient en foule, ainsi que 
les mandarins, revétus de leurs habits de 
cérémonie; tous montraient une vive dou- 
leur et le plus grand recueillement. Le roi, 
qui avait exigé qu'il se fit pour l'évéque 
d'Adran tout ce que la religion catholique 
permettait, et qui avait fait mettre à la dis- 
position des missionnaires tout ee dont ils 
pourraient avoir besoin, assista lui-méme à 
ses funérailles avec les mandarins des diffé- 
renis corps, et, chose étrange, sa mère, la 
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seine, sa sœur et ses concubines, allèrent 


` toutes jusqu'au tombeau. La garde du mo- 


۶ marque, composée de douze mille hommes, 


. y marchait sous les armes ; plus de cent élé- 


phants, avee leur escorte ordinaire, précé- 
daient ou suivaient le corvoi, que le prince 
royal dirigeait en personne, par ordre de son 


. père. On y traina des canons de campagne 


pendant toute la marche, qui dura depuis 


une heure après-midi jusqu'à neuf heures 
du matin. Quatre-vingts hommes choisis 


portérent le corps, placé dans un superbe 
palanquin. Il se trouva, à ces funérailles, 
environ cinquante mille hommes, sans 
compter les spectateurs qui se trouvaient 
des deux côtés du chemin l'espace d'une 
demi-lieue. Imitant la conduite des chré- 
tiens, le roi jela un peu de terre dans la 
fosse, et fit, en versant un torrent de larmes, 
les derniers adieux au ministre qu'il venait 
de perdre. Aprés que les prétres catholiques 
curent terminé leurs cérémonies, ce prince 
voulut honorer par un sacrifice à la mode 
de son pays, le maitre illustre qui lavait 
soutenu dans l'infortune et guidé dans la 
prospérité. Pour se conformer aux derniéres 
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volontés de l’évêque d'Adran, ce prince lc 
fit enterrer dans un petit jardin que ce pré- 
lat possédait auprès de Saigon, et lui fit éri- 
ger un monument dont M. Barthélemy, ar- 
liste frangais, composa le dessin et soigna 
l'exécution. Une garde du roi est continuel- 
lement placée dans le jardin, et l’on regar- 
derait en Cochinchine, comme un profa- 
nateur, celui qui voudrait en jouir ou 
l'habiter. Par son testament, Pigneaux lé- 
gua tout ce qu'il possédait au roi, au prince 
héritier, et au reste de la famille royale, afin 
de les rendre favorables aux missionnaires 
eL aux chrétiens. Lorsque Ghia-Loung vit les 
bijoux et les présents que lui faisait. l'évé- 
que d'Adran, il ditaux missionnaires qui les 
lui présentaient : « Voilà de bien belles 
« ehoses, des ouvrages bien travaillés, mais 
« mon cœur n'y porte pas envie; je ne dé- 
« sire qu'une seule chose, c'est un petit por- 
« trait du maitre, pour meltre avec celui du 
« roi de France, et le porter sur mon cceur 
« lous les jours de ma vie. » | 
On ne put lui en donner qu'un d'une 
grande dimension; ille fit encadrer et expo- 
ser dans son palais. Le roi chargea un des 
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missionnaires de faire parvenir à la famille 
du prélat un brevet qu'il lui avait destiné. 

. Le document dont nous parlons renferme 
l'enthousiasme dumonarque pour les grandes 
qualités du prélat, et témoigne en même 
temps de la profonde reconnaissance de 
Ghia-Loung pour les services du P. Pi- 
eneaux. À ce double titre, la pièce mérite 
d'être reproduile ici, au moins dans ses 
parties principales : 

« Je possédais un sage, l'intime confident 
de tous mes seerets, qui, malgré la distance 
de mille et mille lieues, était venu dans 
mes États, et ne me quitta jamais lorsque la 
fortune me tournait le dos. Pourquoi faut-il 
qu'aujourd'hui, qu'elle a repassé sous mes 
drapeaux, au moment où nous sommes le 
plus amis, une mort prématurée vienne 
nous séparer {out à coup? Je parle de Pierre 
Pigneaux, déeoré de la dignité épiscopale et 
du glorieux titre de plénipotentiaire de la 
France. Ayant toujours présent à l'esprit le 
souvenir de ses anciennes vertus, je veux 
lui en donner un nouveau témoignage, je 
le dois à ses rares mériles. Si. en Europe, il 
passait pour un homme au-dessus du com- 
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mun, ici on le regardait comme le plus il- 
lustre étranger qui ait paru à la eour de Co- 
chinchine. — Pour manifester à tout le 
monde les grands mérites de cet illustre 
étranger, et répandre enfin au dehors la 
bonne odeur de ses vertus qu'il eacha tou- 
jours, je luidonnece brevet d'instituteur du 
prince hérilier, avee la premiére dignité 
aprés la royauté, et le surnom 1'060 ۰ا‎ 
Hélas! quand le corps est tombé et que l'àme 
s'envole au ciel, qui pourrait la retenir? Je 
finis ee petit éloge, mais les regrets du cœur 
ne finiront jamais... O belle âme du maître, 
recevez celle faveur. » 

À l'expression de ces sentiments si élevés, 


. si délicats, qui ne reconnaitra, dans le sou- 


verain annamite, le barbare régénéré par la 
civilisation francaise? Ghia-Loung, par son 
contact continuel avec les étrangers, avait 
pris beaucoup de nos coutumes, et avait in- 
troduit dans son empire grand nombre de 
nos institutions. Deux des officiers français 
qui avaient aidé à sa restauration furent 
élevés à la dignité de mandarins et comblés 
de faveurs. Ces habiles et savants auxiliaires 
armérent les Annamiles à l'européenne, lcur 


FE 


apprirent nos manœuvres, et firent con- 


` slruire, d'après le système de Vauban, les 
— forts qui défendent les abords de Hué, ca- 


pitale de l'empire. 
Deux ans aprés la mort du P. Pigneaux, 
le prinee Canh, fils ainé de Ghia-Loung, 


. mourut aprés avoir embrassé le christia- 


nisme. Celle perle fut vivement sentie 
par tous les résidants européens, qui recon- 
naissaient, dans l’illustre élève de l’évêque 
d’Adran, des idées supérieures a celles de 


de son temps et de son pays. En 1820, 


Ghia-Loung s'éteignit en laissant la cou- 
ronne à son fils Min-Menh ou Min-Mang. 
Nous nous sommes peut-être un peu éten- 
du sur l'histoire de la Cochinchine pen- 
dant le régne de Ghia-Loung, mais ces dé- 
tails serviront à montrer d'une maniére 
lucide l'intérêt qu'avait la France à inter- 
venir en Cochinchine et à ne pas laisser à 
une autre Puissance le soin de protéger nos 
nationaux, de venger la mort de nos mis- 
sionnaires, et de rappeler aux monarques 
ingrats de l'empire d'Annam ce qu'elle fit 
autrefois pour leur salut et leur prospérité. 
D'ailleurs nous verrons que la France mon- 
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tra de la longanimilé à l'égard de la Co- 
chinchine. Avant d'en appeler aux armes. 
elle a usé de tous les moyens de concilia- 
tion. Le récit des événements qui forment 
la matière du second chapitre, montreront 
surabondamment que la France ne pouvail 
différer plus longtemps d'intervenir pour 
demander à la Cochinchine la réparation 
du passé et de solides garanlics pour l'a- 
venir. 


CHAPITRE II. 


Persécutions des chréticns en 
Cochinchine. 


Avénement de Min-Mang au tréne annamite. — 
Mission du capitaine Bougainville. — Edit de 
persécution contre les chrétiens.—La cangue.— 
Apparition de la frégate francaise la Favorite. 
— Martyre de M. Gagelin. — Mort du P. Jac- 
card et du P. Odorico. — Le décalogue de Mia- 
Mang. — Affreuses tortures infligées a M. Mar- 
chand. — Nouvelles exécutions. — Martyre de 
M. Cornay. — Les bourreaux antropophages. — 
Min-Mang redouble de fureur. — Le Langtri. — 
Mort de Michel Mi. — Thieu-Tri, roi de Cochin- 
chine.— La frégate l'Héroine devant Touranne. 
Arrestation et délivrance de Mgr Lefebvre. — 
Mission de la Victorieuse et de la Gloire.— Con- 
spiration contre les Français. — Le châtiment, 
— Accès de fo'ie du monarque cochinchinois.— 
Tu-Duc succède à Thieu-Tri. — Martyre de 
M. Schaffer et de M. Bonnard. — Mission de 
M. de Montigny.— Mgr Diaz expire dans les tor- 
tures. — Mission du Calinat. — Les mandarins 
à bord. — Mgr Pellerin à Paris. 


M. de Chaigneau, un des officiers créés 
mandarins par Ghia-Loung, habitait depuis 
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quelques années l'empire d’Annam, lorsqu'il 
obtint la permission d'aller en France pour 
y voir sa famille. Quand il retourna en Co- 
chinchine, en 4821, le roi Louis XVIII l'avait 
chargé d'une mission spéciale auprès du mo- 
narque annamite. M. Chaigneau, à son ar- 
rivée, trouva Min-Mang sur le tróne. Min- 
Mang recut avee empressement les présents 
du roi de France et protesta de son attac- 
hement à l'égard des protecteurs de son 
pére. M. Chaigneau reconnut à certains in- 
dices que le suecesseur de Ghia-Loung n'é- 
tait pas animé de trés-bons sentiments, et 
qu'il était loin de professer pour les Francais 
et pour leschrétiens la méme bienveillanee 
que son pére; il demanda un congé définitif 
et retourna en France avec sa famille. 
Cependant les premières années de Min- 
Mang ne furent signalées par aucun acte 
de cruauté. Le choléra sévissait avec fureur 
dans ses États: de plus, son trône convoité 
par de puissants compétiteurs, ne lui parais- 
sait pas bien affermi. Il avait done besoin de 
ménager tout le monde; mais quand le fléau 
eul cessé ses ravages, quand sa domina- 
tion fut établie sans conteste, il donna un 
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libre cours à ses cruautés et à ses mauvais 
instincts. Au mois de janvier 4825 le capi- 
taine de vaisseau de Bougainville jeta l'an- 
ere dans les eaux de Touranne; il était 
. ehargé de remettre au souverain d'Annam 
une lettre du roi Louis XVIII et de magni- 
fiques présents. Min-Mang refusa de rece- 
voir la lettre et les présents, et déclara qu'il 
ne voulait avoir aucune espéce de relalions 
avec les étrangers. M. de Bougainville n'a- 
vait ni les pouvoirs ni la force nécessaires 
pour tirer vengeance de l'insolente décla- 
ration de Min-Mang, il se disposa done à 
reprendre la route de la France ; mais avant, 
il parvint, malgré la vigilanee des Cochin- 
chinois, à déposer à la côte M. Régéreau 
missionnaire, venu de France pour évan- 
géliser ees pays barbares. Le roi connut par 
ses espions la nouvelle de l'arrivée dans ses 
États du prêtre francais ; il publia aussitôt 
Pédit suivant : 

« La religion perverse des Européens cor- 
rompt la droiture du cceur et de l'esprit de 
l'homme. Jusqu'à présent, plusieurs vais- 
seaux européens, venant faire le commerce 
en ee royaume, y ont apporté secrètement 
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des maîtres de cette religion, qui trompent 
le peuple, détruisent nos usages et nos 
coutumes, et nous empéchent de corriger 
et de redresser le eceur de notre peuple. En 
conséquence, nous ordonnons à lous les 
mandarins que, dans la saison où les båti- 
ments français paraissent sur nos côtes, ils 
les fassent surveiller avec le plus grand 
soin, et fassent garder jour et nuit, avec la 
plus sévére exaelitude, tous les ports et 
toutes les avenues par terre et par eau, de 
crainte que les maitres de la religion d'Eu- 
rope ne s'introduisent secrètement parmi 
le peuple et en propagent les ténébres dans 
ce royaume. » 

L'édit que nous venons de citer fut suivi 
quelque temps aprés (1826) d'un déeret qui 
proserivait absolument la religion chré- 
tienne, condamnait à mort les Européens 
arrêtés sur le sol annamile et les indigènes 
convertis, assez entélés pour persévérer 
dans la religion du Christ. Malgré ces or- 
dres rigoureux, les missionnaires n'en pour- 
suivirent pas moins leur tâche. Les bour- 
reaux allaient commencer la leur. Les man- 
darins animés d'un zèle qui avait en vue la 
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faveur royale, firent des perquisitions dans 
toutes les provinces ; les missionnaires fu- 
rent poursuivis, traqués, el les catholiques 
indigénes arrétés el mis à la torture. Min- 
Mang cependant se relacha pendant plus de 
deux ans de ses rigueurs; puis les persécu- 
lions reeommeneérent. M. Jaccard fut ar- 
rélé, mis en jugement et acquitté; trois 
néophytes furent condamnés, en qualité de 
chréliens, à recevoir chacun cent coups de 
rotin et à porter la cangue pendant un mois, 
exposés au soleil la téle nue. La cangue est 
un instrument de supplice, formé de deux 
piéces de bois, longues de trois ou quatre 
pieds, réunies par des lraverses et portant 
au milieu une échancrure pour recevoir le 
cou du patient. Rien ne saurait rendre les 
douleurs du malheureux condamné à por- 
ter nuit et jour cette lourde piéce de bois, 
le jour surtout, exposé la lêle nue à toutes 
les ardeurs d'un soleil dévorant, 

Sur ces entrefaites, M. La Place, alors ca- 
pitaine de vaisseau, commandant la Favorite, 
parut devant Touranne. Il avait recu mission 
du Gouvernement de Juillet de renouer les 
relations commencées avec la Cochinchine, 
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mais il ne rencontra qu’un mauyais vouloir 
obstiné de la part du souverain annamite, 
et se décida à mettre à la voile pour la 
France sans avoir rien tenté contre Min- - 
Mang. « Toutes les considérations que je 
pus mettre en avant, écrivit le capitaine La 
Place, n'eurent d'autre résultat que d'in- 
quiéter davantage la cour de Hué sur un 
danger présent, sans la décider en faveur 
d'une nation dont elle ignore la puissance, 


et qui, par le fait, trop faible encore dans 
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ces mers lointaines, ne pourrait lui envoyer 
que des secours tardifs et insuflisants. » | 

Aprés le départ de la Favorite, le barbare | 
Min-Mang ne connat plus de frein; il ren- 
dit, le 6 janvier 4833, un édit dansles termes  : 


suivants : | 
« Moi, Min-Mang, roi, je parle comme il 
suit: Depuis longues années des hommes, | 


venus de l'Occident, préchentla religion de  : 
Jésus et trompent le bon peuple, auquel ils | 
enseignent qu'il y a un séjour de suprême 
bonheur et un cachot d'affreuses misères. | 
Ils n'ont aucun respect pour le dieu Pht) 
et n’adorent point les ancétres. Or, voila 
certainement un grand crime contre la re- 
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ligion prineipale. De plus ils bátissent des 
"maisons de culte, des maisons où ils recoi- 
` vent un grand nombre de personnes, afin 


de pouvoir séduire les femmes et les jeunes 
filles; en outre, ils arrachent la prunelle de 
l'oeil aux malades. Peut-on rien concevoir 
de plus contraire à la raison et aux usages ? 
Quoique le peuple qui, par ignorance, suit 
celte religion, soit déjà nombreux, il a en- 
core assez de bon sens pour connaitre ce qui 
convient et ce qui ne convient pas. Il est 
encore facile de l'instruire et de le rendre 


bon; il faut done d'abord employer à son 


égard l'instruction et les avis, et, s'il est in- 
doeile, les suppliees et les peines. En consé- 
quence, nous ordonnons à tous ceux qui 
suivent cette religion, depuis les mandarins 
jusqu'au dernier du peuple, de l'abandonner 
sincérement, s'ils reconnaissent et redou- 
tent notre puissance. » 

Les menaces du souverain annamite fu- 
rent suivies d'une prompte exécution. 
M. Gagelin, missionnaire, fut arrété; on lui 
mit la cangue, on le jeta en prison et ıl ful 
condamné à perdre la vie par strangulation, 
Le jour de l'exécution, M. Gagelin sortit de 
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sa prison, escorté d’une cinquantaine de sol- 
dats armés de piques et de sabres. Quatre 
soldats, le sabre nu, prirent les quatrt coins 
de la cangue, deux autres marchaient, l'un 
devant, l’autre derriére; le reste des soldats 
formaient-deux rangs: à ses côtés deux man- 
darins à cheval fermaient Ja marche. Un 
crieur, tenant en main une planche sur la- 
quelle était écrite la con 'amnation, la pro- 
clamait au bruit d'une eymbale. Arrivé au 
lieu du suppliee, on fait asseoir le patient 
les jambes étendues, on déboutonne ses ha- 
bits qu'on abaisse jusqu'à la ceinture, on lui 
attache les bras à un picu derrière le dos, 
on lui passe une corde au cou et on roule 
les deux bouts de la corde autour de deux 
pieux solidement plantés, et douze soldats, 
six de chaque côté, tirent la corde de toute 
leur force » 

La mort de M. Gagelin fut le signal de 
nombreuses exécutions ; les victimes furent 
par centaines livrées aux bourreaux; les 
supplices les plus cruels furent mis en pra- 
lique pour amener les chrétiens à l'apostasie 
et les faire marcher sur la croix, Si les af- 
freuses douleurs de la torture amenèrent 
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quelques fidéles indigénes 4 renier le Dieu 
des chrétiens, le plus grand nombre se mon- 
tra inébralable sous le travail des tourmen- 
teurs. Les missionnaires surtout furent ad- 
mirables de sang froid et de sérénité devant 
les supplices et la mort. 

Le 8 novembre 1833, M. Jaccard et le P. 
Odorieo farent jetés dans une prison infeete 
et mélés aux scélérats. On les ehargea de 
chaines et le juge criminel vint les interro- 
ger; il leur fit des questions sur la barbe des 
Européens, leur grande taille, leur long nez, 
ajoutant que, sans doute, dans leur enfance, 
on le leur allongeait en le tirant avec force. 
Le faeétieux mandarin rendit compte à son 
mailre de l'enquête qu'il avait faite, et trois 


semaines aprés, les deux confesseurs de la 


foi étaient condamnés à l'exil dans un fort 
mal sain. Le P. Odorico y trouva bientót la 
mort, M. Jaccard ne survécut pas longtemps 
à son compagnon d'infortune. 

L'empereur Min-Mang voyant que les 
supplices ne faisaient qu’augmenter le nom- 
bre des chrétiens, imagina un autre moyen 
pour détourner ses sujets du culte du vrai 
Dieu; il fabriqua une religion nouvelle qu'il 
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appela décalogue, Les Annamites se moquè- 
rent de leur roi et de sa religion, de sorte 
qu'il fallut bien en revenir aux suppliees. La 
découverte d'un missionnaire dans une for- 
teresse occupée par les rebelles, servit de 
prétexte à des persécutions d'une telle vio- 
lence, que Min-Mang fut appelé par les 
missionnaires le Néron de la Cochinchine. 
Nous allons entrer dans quelques détails : 
M. Marchand, missionnaire, avait été pris 


. parune bande derebellesinsurgéscontre Min- 


Mang. Ces rebelles avaient permis au prétre 
chrétien la pratique de son culte, dans l'es- 
poir, sans doute, d'altirer les chrétiens 
dans leur parti. Le roi affecta de croire 
que le missionnaire dirigeait l'insurrection, 
et lorsque Gia-Ding, foyer de la résistance, 
fut enlevé par les troupes royales après deux 
ans de siége, M. Marchand fut fait prison- 
nier, jeté dans une cage de bois et conduit 
à Hué, capitale de l'empire. Le pieux mis- 
sionnaire eut beau donner les preuves les 
plus irrécusables de son innocence, il ne fut 
point cru; son sort était décidé d'avance, et 
lestortures qu'on lui ménageait étaient épou- 
vantables. Pour faire avouer à M. Marehand 
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un crime imaginaire, le roi lui fit appliquer 
la question. « On lui brüla, on lui enleva la 
chair des deux cuisses avec des pinces de 
fer rougies au feu. » 

Le 30 novembre 1835 fut le jour fixé pour 
l'exécution. Les chefs rebelles et un enfant 
de sept ans devaient élre exécutés en méme 
temps que l'infortuné missionnaire. « Les 
mandarins tirent les condamnés de leurs 
cages, leur font déboutonner leurs vestes et 
remonter le pantalon jusqu'au haut des euis- 
ses. On les conduit en cet état jusqu'à l'en- 
droit appelé Ngo-Mon, qui est situé non loin 
du palais. Là, les mandarins les saisissent 
fortement par la poitrine, puis ils les font 
avancer un peu, afin que le roi les voie, et 
les foreent à se prosterner le visage contre 
terre pour saluer sa majesté. Cette cérémo- 
nie se répéta jusqu'à cing fois; le roi les 
ayant regardés, prit en main un pavillon 
qu'il laissa tomber: e'était un signal qui 
voulait dire: Alles, exécules mes ordres. » 
Les condamnés furent dépouillés de tous 
leurs vétements, on leur mit au cou un mor- 
ceau de toile sur lequel était écrit leur nom 
el on les dirigea vers le lieu du supplice. 
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En chemin on fit faire à M. Marchand une 
douloureuse station dans la maison de la 
question : les bourreaux lui prirent forte- 
ment les jambes et les étendirent; au signal 
du mandarin crimincl, einq autres bour- 
reaux sorlirent cinq grosses pinces rougies 
au feu, longues d'un pied et demi chacune, 
et serrérent les chairs des cuisses et des 
jambes à cing endroits différents. Une 
épaisse fumée s'échappe de ses membres 
consumés, le patient pousse un cri que lui 
arrache la douleur. Les fers sont remis dans 
la fournaise. De crainte que les bourreaux 
se laissent surprendre par un mouvement 
de pitié, des soldats armés de yerges sont 
postés derrière chacun d'eux, prêts à frap- 
per celui qui montrerait le moindre senti- 
ment d'humanité. 

De la maison de la question le triste cor- 
lége se rendit au lieu du supplice; là, les 
condamnés furent attachés à des poteaux par 
le milieu du corps et leurs bras étendus for- 
mérent la eroix. « Deux bourreaux, armés 
de eoutelas, éerit un témoin oculaire, se 
placent aux côtés de chacune des viclimes. 
Un roulement de tambours se fait enten- 
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dre... fl cessc... Les deux bourreaux saisis- 
sent les seins du patient, les coupent d'un 
seul coup et jettent à terre les lambeaux 
d'un demi pied de long. Les bourreaux le 
prennent par derriére, deux énormes mor- 
ceaux de chairs sont encore coupés, puis 
deux lambeaux des gras de jambe tombent 
sous le fer... Alors la nature épuisée suc- 
combe, la téte s'ineline, l'àme du eonfesseur 
senvole au ciel. » Le corps du saint mis- 
sionnaire fut fendu en quatre morceaux et 
les débris furent jetés à la mer aprés avoir 
élé broyés dans un mortier. 

Une noble et généreuse victime allait en- 
richir eneore le martyrologe des mission- 
naires francais en Cochinchine. Le 20 juin 
1837, l'abbé Cornay fut arrété; on le chargea 
d'une lourde cangue et on le jeta dans une 
cage de fer. Conduit dans cette situation 
au chef-lieu de la province, il subit, de la 
part du mandarin-gouverneur, différents 
interrogatoires tendant à lui faire avouer 
qu'il avait servi la cause des rebelles révol- 
tés contre Min-Mang. Aucune injonction, 
aucune menace n'ayant pu amener le saint 
prétre à renier sa religion, à marcher sur 
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le crucifix et à avouer le crime dont on l'ac- 
cusait, il fut soumis a la torture. « Ven- 
dredi, 44 août 4837, on m'a fait sortir de 
ma cage, j'ai été orné d'une énorme cangue 
qu'on a ferrée à neuf; puis j'ai été traîné, 
étendu, mis à nu et lié. Chaque fois que je 
répondais: « Tout ee qu'on avance est ca- 
«lomnieux, » les coups de verges pleu- 
vaient sur moi; on revenait sans cesse à la 
charge, me menaçant tantôt d’être frappé 
jusqu'au soir, tantót d'étre soumis tous les 
jours à un semblable traitement, jusqu'à ce 
que j'avouasse mon crime. » Le 29 août, 
M. Cornay fut remis à la torture et on lui 
appliqua soixante coups de verge. L’exécu- 
tion de l'illustre confesseur de la foi fut 
fixée au 21 septembre. Le matin de ce jour, 
le corlége sorlit de prison; trois cents sol- 
dats, le sabre nu, escortaient le condamné. 
Un éeriteau, porté devant M. Cornay, indi- 
quaitla eondamnalion et le supplice : « le 
nommé Tan, dont le vrai nom est Cao- 
Long-Ne (Cornay) du royaume de Phu- 
Lang-Sa (France), et de la ville de Loudun, 
est coupable comme chef de fausse secte, 
déguisé dans ce royaume, et comme chef 
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de révolte. L’édit souverain ordonne qu'il 
soit haché en morceaux, et que sa tête, 
après avoir élé exposée pendant trois jours, 
soit jetée dans le fleuve. Que cette sentence 
exemplaire fasse impression partout. » 
Arrivé sur le lieu du supplice, M. Cornay 
fut retiré de sa cage, dépouillé de ses vête- 
ments et allaché à cing piquets. On devait 
lui couper d’abord les quatre membres, les 
uns après les auires, mais le mandarin or- 
donna qu'on lui coupât d'abord la tête. Le 
bourreau l'abattit d'un seul coup, puis il se 
mit à lécher son sabre encore fumant. Le 
corps fut ensuite dépecé. « Selon la cou- 
tume barbare de ce peuple, dit M. Marette, 
le bourreau principal arrache avec son sabre 
le foie de la victime et en coupe un morceau 
pour se régaler. Le lambeau tout sanglant 
a élé vu étalé devant sa maison, avant de 
devenir pour lui la matière d’un horrible 
festin. Un soldat s'empara aussi d'une autre 
partie de ce foie; mais l’un de ses camaraües 
qui élait chrétien, parvint à la retirer des 
mains du cannibale, au moment où 11 com- 
mençail à la dévorar toute crue dans une 
auberge. On remarqua, dit-on, que ce foir 
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était fort tendre, tandis que celui des chefs 
de révolte était dur. C'est une des croyances 
superstitieuses du pays, qu'en mangeant le 
foie des grands scélérats on devient partici- 
pant de leur courage. » 

Les derniéres années de la vie de Min- 
Mang furent signalées par un redoublement 
de rigueur dans les persécutions; un édil 
ordonna aux mandarins de pousser à ou- 
trance la gucrre qu'il avait déclarée aux 
chrétiens. « Qu'on frappe sans pitié, disail- 
il, qu'on torture, qu'on melte à mort eeux 
qui refusent de fouler aux pieds la croix! 
qu'on sache que ce refus les constitue en 
état de rebellion; qu'on prenne done, sans 
autre forme de procès, une hache, un 
sabre ou un coutelas, tout ce qui se trouve 
sous la main, pour exterminer ces aveugles 
et ces endurcis, sans qu'il en échappe un 
seul. » 

Les mandarins exéeutérent ponctuelle- 
ment les ordres de leur souverain, ils com- 
mencérent dans toutes les provinces une vé- 
ritable chasse à l'homme. Les établissements 
religieux furent pillés et détruits, les pro- 
priétés appartenant aux chréliens confis- 
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quées. Les victimes, par bandes, étaient 
conduiles au bourreau qui leur faisait subir 
mille tortures pour les contraindre à mar- 
cher sur la croix. L'imagination des tour- 
menteurs devenait féconde pour inventer 
de nouveaux supplices. On vil des chrétiens 
enduits de résine, entourés de matières in- 
flammables, être livrés au feu; d'autres 
furent condamnés à être écrasés sous les 
pieds des éléphants. Un grand nombre de 
néophytes périrent sous le baton; enfin les 
bourreaux osèrent appliquer à quelques-uns 
de ces malheureux le supplice du langtri. 
Ce supplice consiste à avoir tout le corps 
coupé par petits morceaux en commençant 
par les extrémités des doigts. L'exécution 
se prolonge souvent pendant plusieurs 
séances. Parmi les martyrs, on comptait 
des femmes et des enfants, et tous mon- 
traient une constance admirable dans les 
)0 0+ 

Un jeune néophyte appelé Michel Mi, 
condamné à mort, marchait au supplice 
avec une fière intrépidilé. Arrivé au lieu de 
l'exécution, le bourrcau lui dit: « Donne- 
moi cing ligatures (pièces de monnaie), el je 
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te couperai la tête d'un seul coup de sabre, 
pour ne pas te faire souffrir. — Coupe-la 
cn cent coups, si tu veux, lui répondit Mi; 
pourvu que tu me la coupes, cela me suflit. 

Pour les li gatures, quoique je n’en mangue 
pas chez moi, je ne t'en donnerai point; 

j'aime mieux les donner aux pauvres. Lors- 
que le-sang du martyr cut coulé, les paiens 
et les chrétiens se précipilérent sur le cada- 
vre pour en recueillir les reliques. » Ce 
jour-là, écrivent des missionnaires, s'établit 
un commerce dont l'histoire des martyrs 
offre seule des exemples. On vit les bour- 
reaux, exploitant les dépouilles de leurs 
viclimes, mettre à prix le sang qui s'atta- 
che à leur sabre, vendre en détail le sang 
du supplicié, trafiquer de leur cangue, de 
leurs cages et de tout ce qui avait été pour 
eux un instrument de douleur. La foule se 
battait pour en avoir, à quelque prix que ce 
fût. Dans ces circonstances, les acheteurs, 
même idolâtres, sont si nombreux que la 
venie est bientôt achevée. Alors on arrache 
les herbes, on ramasse précieusement la 
terre du lieu où le sang des martyrs a coulé. 
Les paiens font boire de ce sang à leurs en- 
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fants malades, et on assure qu'ils guérisscnt. 

Aprés la mort de Min-Mang, Thieu-Tri, 
son fils, fut nommé souverain de tout l'em- 
pire d'Annam. Son premier soin fut de 
demander l'investiture à l'empereur de 
Chine, dont la suzerainelé avait été, jusqu'à 
Ghia-Loung, reconnue par tous les monar- 
ques cochinchinois. Sous l'injonetion du 
Fils du Ciel (empereur de Chine), Thieu- 
Tri, poursuivit et persécuta les chrétiens. 
Cinq missionnaires francais, les PP. Gally, 
Berneux, Chassier, Miche et Duclos, furent 
arrélés, jugés, emprisonnés; ils auraient 
subi la peine capitale sans l'intervention du 
capitaine Lévêque, commandant la cor- 
vette francaise THéroine. Le 25 février 
1843, le commandant Lévéque entra dans 
le port de Touranne et réclama impérieuse- 
ment les missionnaires francais. Comme, 
suivant sa coulume, le gouvernement an- 
namite cherchait à gagner du temps, le 
commandant français déclara qu'il se ren- 
drait en vue de Hué, si on différait plus lons- 
temps de lui livrer les prisonniers. Thicu- 
Tri recula devant l'attitude énergique de 
M. Levéque et rendit ses victimes. 
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L'Héroine partie, Thieu-Tri, ne craignant 
plus les étrangers, se mit en devoir de com- 
plaire à son suzerain l'empereur de Chine; de 
nouvelles poursuites furent dirigées contre 
les chréiiens et contre les missionnaires 
européens en particulier. Mgr Lefebvre, évé- 
que d'Isauropolis fut arrété, jeté en prison 
et soumis à une foule de mauvais traite- 
ments par les mandarins. L'amiral Cécille 
envoya l'Aleméne qui obtint la mise en li- 
berté du prélat. Deux ans après, en 4847, 
le courageux évêque tomba au pouvoir des 
Annamites qui le condamnérent à mort. 
Seulement on n’osa pas exéculer la sentence 
et Mer Lefebvre fut envoyé en exil a Sin- 
gapour. Le gouverneur de celle colonie an- 
glaise accueillit le missionnaire francais 
avec distinction et lui offrit les moyens de 
retourner au siége de sa mission avec des 
forces suffisantes pour le faire respecter. 
L'évêque d'Isauropolis refusa noblement ; il 
pensait comme l’évêque d'Adran, Mgr Pi- 
gneaux, que la protection de la mission co - 
chinchinoise appartenait à la France. Bien- 
tôt, en effet, M. Rigault de Genouilly, capi- 
taine de vaisseau, commandant la Victo- 
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rieuse, paruten rade de Touranne et demanda 
le libre exercice de la religion catholique 
et la protection de nos nationaux. Les forces 
dont disposait M. Rigault de Genouilly n'é- 
lant pas suffisantes pour contraindre le mo- 
narque annamite à satisfaire aux réclama- 
tions légitimes de la France, la frégate la 
Gloire, commandée par l'amiral La Pierre, 
vint rejoindre la Victorieuse. Thieu- Tri n'osa 
pas aflronter les canons francais, mais il 
résolut de se débarrasser des étrangers par 
la plus lâche et la plus indigne fourberic. 
« Ce prince, éerivit M. Legrand, se défiant 
dela requéte des Francais, a attendu prés 
d'un mois avant de paraitre s'oecuper d'eux, 
el ee n'est que le 41°" avril qu'il a ordonné à 
un mandarin de se rendre à Touranne. Le 
visiteur fut foreé de prendre une leltre que 
l'amiral La Pierre envoyait au roi, et un jour 
fut assigné pour la réponse ofliciclle. Mais, 
pendant tout le temps qui s'était écoulé de- 
puis l'arrivée des Francais, le roi avait fait 
acheter quantité de peaux dc buffle et de 
graisses, soit pour se garanlir contre les 
balles de l'étranger, soit pour brüler leurs 
navires. De plus, un grand mandarin et 
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deux mille hommes de troupes s'étaient 
rendus au port, entassant de la paille, des 
bambous, et faisant grande provision de 
comestibles, sous prétexte d'un festin et 
d'un feu de joie en l'honneur des Francais. 
Ce mandarin était porteur d'une ordon- 
nanee royale eontenant ees deux artieles : 
1» Inviter les Français à un banquet, en- 
tourer le lieu du festin de quelques cen- 
taines de soldats, les plus forts et les plus 
courageux, armés de cordes (ce qui fut - 
exécuté à la lettre); puis, pendant le repas, 
garrotter, assommer, égorger les Francais 
jusqu'au dernier; 2° Si les Francais ne des- 
cendaient pas à terre, cerner à l'improviste 
les deux vaisseaux étrangers avec cing na- 
vires tonkinois, armés à l'européenne, et 
plusieurs jonques de guerre, lancer des 
brülots et des boulets, incendier et détruire 
le tout sans en laisser aucune trace. » 

Le plan imaginé par Thieu- Tri échoua, 
grace à la perspicacité et à la vigilance du 
commandant La Pierre. Les Francais ayant 
refusé de descendre à terre, le grand man- 
darin, pour remplir au moins la seconde 
partie du programme de son maitre, allaqua 


la Vacloricuse et la Gloire avec les forecs 
dont il disposait: L’issue de la lutte ne pou- 
vait pas être douteuse : cing jonques cochin- 
chinoises furent coulées à fond et plus de 
mille hommes furent tués. Le désastre de 
ses troupes excila la colère du monarque 
annamile jusqu'au délire le plus extrava- 
gant : il fit peindre des soldats francais, puis 
il fit tirer des coups de fusil sur ees por- 
traits qu'il fit ensui'e couper en trois, se 
flattant ainsi d'avoir taillé en pièces les 
Francais. Les eanons de Touranne qui 
avaient été démontés par les canons fran- 
cais furent soumis à la bastonnade, et par 
ordre du monarque on leur administra des 
médecines purgatives. Thieu-Tri rassem- 
blait dans sa haine tous les étrangers et 
toutes les productions des étrangers. Il ap- 
pesanlit sa colère contre les objets euro- 
péens qui ornaient son palais. Les glaces, 
les horloges, les meubles furent brisés, 
Les étoffes déchirées ou battues. Tournant 
sa fureur sur ses propres sujets, il fit tran- 
cher la tête à quelques-uns des mandarins 
qui avaient combattu à Touranne. On ne 
sait à quels excès la folie du monarque co- 
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chinehinois aurait pu l'entrainer. Heureusc- 
ment il mourut avant d'avoir pu mettre à 
exécution tous les projets de vengeance 
qu'il avait médités contre les chrétiens et 
contre les Francais en particulier. ۱ 

Tu-Due, fils puiné de Thieu-Tri, monta 
sur le trône à l’exelusion de son frère aîné. 
Celui-ci leva l'étendard de la révolte, mais, 
vaineu et prisonnier, il fut condamné à étre 
coupé en cent morceaux. Sa peine fut 
commuée en celle de prison perpétuelle, 
mais le féroce Tu-Duc le fit étrangler dans 
son cachot. 

Le tyran annamite accusa les chrétiens 
d'avoir soutenu les révoltés et se servit de 
ce prétexte inique pour lancer contre la 
religion chrétienne un édit de proscription. 
Tout missionnaire européen découvert dans 
l'Annam devait être jeté à la mer la corde 
au cou, et quiconque cacherait un propaga- 
teur de la religion proscrite devait être scié 
par le milieu du corps. « La religion de 
Jésus, est-il dit dans le préambule de 
l'édit, déjà proserite par les rois Min-Mang 
ct Thieu-Tri, est évidemment une religion 
perverse ; car, dans celle religion, on n'ho- 
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nore pas ses parents morts et on arrache 
les yeux des mourants, pour en composer 
une eau magique dont on se sert pour fas- 
ciner les gens; de plus on y pratique beau- 
coup de superstitions. » 

Les perséculeurs se mirent à l'oeuvre. Tu- 
Due fit clever des fortifications formidables 
devant Touranne ct autour de sa capitale, 
pensant ainsi se mettre à l'abri contre une 
attaque des Européens. Les missionnaires 
furent traqués comme des bétes fauves. 
Bientôt un missionnaire francais est arrêté, 
c'est M. Scheffler, on le conduit en prison. 
« Quel martyre pour un prétre européen, dit 
Mgr Relord, de se trouver seul, à six mille 
licues de son pays, dans une prison félide 
et dévoré par la vermine! seul, au milieu de 
scélérats païens qui vous regardent comme 
un animal eurieux, se raillent outrageuse- 
ment de volre innocence, vous faliguent 
par les questions les plus absurdes et frap- 
pent continuellement vos oreilles par les 
conversalions les plus obscènes! seul, le 
cou rongé par la cangue, les pieds déchirés 
parles ceps, sans un ami pour décharger 
votre cœur, sans une personne de confiance 
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à qui vous puissiez adresser un mot pour 
adoucir l'amertume de votre âme. » L'exé- 
culion eut lieu le 4°" mai 1851. Le bourreau 
s'y reprila trois fois pour couper cette no- 
ble tête, et même ilfut obligé de scier avec 
son sabre les chairs qui tenaient encore. 

L'année suivante, 21 mars 4852, M. Bon- 
nard, prêtre francais, fut arrêté et le tyran 
annamite lui fit trancher la tête. 

Nous venons de citer les deux plus illus- 
tres victimes tombées sous le sabre des per- 
sécuteurs, mais nous ne pourrions dire com- 
bien on vil de malheureux chrétiens subir 
la torture et la peine capitale; combien 
on brüla d'églises et d'autres établissements 
religieux, combien la cupidité et la 6 
des mandarins ruinérent de familles. Pour 
mettre un terme à ces épouvantables hor- 
reurs, l'Empereur Napoléon 11 chargea 
M. de Montigny de demander satisfaction 
au cruel Tu-Duc. L'ambassadeur francais de- 
vail essayer en méme temps de traiter, au 
nom de la France, avec le monarque anna- 
mite pour améliorer le sort des mission- 
naires. En 4856, en effet, le Catinat, com- 
mandé par M. Lelieur de Ville-sur-Are, vint 
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jeter l'anere dans la baie de Touranne; des 
négociations furent aussitôt entamées, mais 
M. Lelieur ne rencontra que mauvaise foi 
et qu’embuches; il dut même, pour venger 
l'honneur de notre pavillon, faire débarquer 
une compagnie d'infanterie de marine qui 
aborda à la baionnette les forces cochin- 
chinoises, pénétra dans les forts, encloua 
soixante canons et jeta à la mer une quan- 
lilé considérable de poudre. Cette éner- 
gique démonstration eut l'effet qu'on en at- 
tendail: la lettre que M. Lelieur de Ville- 
sur-Are était chargé de remettre à P'Empe- 
reur d'Annam, de la part de l'ambassadeur 
francais, fut reçue et portée à Tu-Duc avec 
les marques du plus profond respect. 

Un mois aprés M. de Montigny, retardé 
parle mauvais temps, arriva sur la corvette 
‘a Capricieuse. 11 n'était plus temps. Pen- 
dant le mois qui s'était écoulé depuis l'ar- 
rivée du Catinat, Tu-Due avait réuni une 
armée, élevé des fortifications et consulté 
son suzerain, l'empereur de Chine qui lui 
avait recommandé de ne céder sur aucun 
poiat et de resister à outrance à ces bar- 
bares étrangers. Les pourparlers restèrent 
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sans résultat et notre ambassadeur qui ne 
disposait pas de moyens suflisants pour 
contraindre Tu-Duc à accepter les offres de 
la France, mit à la voile pour aller cher- 
cher de nouvelles instructions. 

Le 7 février, quelle ne fut pas la terreur 
des chrétiens en voyant que les navires de 
guerre français avaient disparu; ce jour né- 
faste marquait, pour ces malheureux, l'ère 
de nouvelles persécutions. Les mandarins 
se vantérent au monarque d’avoir mis les 
étrangers en fuite; ils firent aflicher de 
grandes inscriplions porlant ces mols : 
« Les Francais aboient comme des chiens et 
fuient comme des chévres. » L’insolence 
des Annamites ne connut point de bornes; 
les poltrons se vengeaient de leur peur. La 
panique avait élé telle à l'apparition du Ca- 
tinat et de la Capricieuse, que le fail le plus 
simple était interprété comme un mauvais 
présage; on répétait partout qu'au seul nom 
de Francais « les éléphants du roi avaient 
tremblé et secoué la téte, que les eanons 
avaient quitté leurs affüts, et qu'un insecte 
mystérieux venait, chaque soir, éteindre la 
lampe de l'empereur, pour l'avertir de sa 
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chute imminente. » Les vaisseaux partis, 
rien ne pouvait plus arrêter Tu Duc dans 
ses fureurs et dans ses cruautés, 6٤ les per- 
séculeurs sévirent avec plus d’acharnement 


. que jamais. Un prétre espagnol, Mgr Diaz, 


fut décapité le 20 juillet 1857, aprés avoir 
subi les plus horribles tortures. Le Catinat, 
dc la marine francaise, et le Lily, bateau à 
vapeur affrété par les Espagnols à Macao, 
avaient tenté de sauver Mgr Diaz, mais ils 
élaient arrivés trop tard. 

Quelques extraits d'une correspondance 
envoyée au Moniteur par un officier du Ca- 
tinal, feront connaitre ies ruses et la perfidie 
des Annamiles. « Nous primes la résolution 
d'aller à la recherche de la ville qui venait 
d'être le théâtre du martyre de l’évêque es- 
yaznol. Il s'agissail seulement de trouver 
des pilotes qui voulussent nous y conduire, 
ct il nous fut malheureusement impossible 
de nous en proeurer un seul... Nous nous 
remimes en route le 43 septembre au point 
du jour, et nous jetàmes l'ancre pour la nuit 
à Tann-Meunn. Notre arrivée en cet endroit 
parut produire sur les nombreux bateaux de 
pêche disséminés dans la vaste baie, un effet 
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de véritable attraction; tous se portérent im- 
médiatement vers nos sleamers el nous nous 
vimes bientót entourés. Mais aux bruyantes 
manifestations de leur joie nous ne tardà- 
mes pas à comprendre que c'étaient des 
chrétiens et des amis. En effet, quelques 
instants aprés, un bateau se détacha de la 
ligne et vint résolument accoster le Catinat. 
On laissa monter à bord tous ceux qui s'y 
trouvaient, et nous vimes aussilôt sept de 
ces pêcheurs se prosterner à nos pieds en 
pleurant; l’un d’eux, un vieillard, avail servi 
comme soldat en Cochichine; il avait as- 
sisté, du rivage, à la destruction de l'esca- 
dre annamile opérée par la Victorieuse, à 
Touranne,en 1847, connaissait très-bien le 
pavillon francais, et l'avait signalé à ses 
compagnons dés qu'il l'avait aperçu. Au bout 
d'une heure, ils partirent enchantés de l'ac- 
cueil que nous leur avions fait, en nous 
promettant de nous envoyer bientót un 
prétre indigéne. Celui-ci ne se fit pas long- 
temps attendre; il arriva dans la nuit avec 
deux ou trois catéchistes et une dizaine de 
chrétiens. 11 s'appelait André, et, bien que 
les pieds nus et plus que misérablement 
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vélu, il avait une tenue de dignité que nous 
ne nous lassions pas d’admirer. 11 resta a 
bord une grande partie de la nuit, nous fit 
un bien triste tableau des persécutions exer- 
cées contre les chrétiens, nous confirma la 
nouvelle de la mort de Mgr Diaz, et nous 
promit, ‘pour nous conduire à Mann-Ting, 
des pilotes qu'il envoya chercher par un de 
ses catéchistes... Dans la journée, les pilotes 
arrivèrent et nous nous préparions à partir, 
quand les vigies du bord nous signalerent 
l'approche de plusieurs bateaux se dirigeant 
vers le Catinat, qu'ils aecostérent. Le premier 
coup d'œil jeté sur ces nouveaux visiteurs 
nous donna à penser que c'étaient des man- 
darins. A peine recus à bord, ils s'étaient at- 
tablés sans la moindre cérémonie, et avaient 
commencé à faire subir à nos interprétes un 
interrogaloire des plus pressants. Deux de 
ces personnages semblaient présider à la 
séance. « Qui étes-vous? leur demanda le 
commandant du Catinat. — Instituteurs de 
village pour la langue chinoise, » répon: 
dirent les mandarins; ils ne disaient pas la 
vérité, nous sümes plus tard, par nos caté- 
chistes et les pilotes, que c'étaient le préfet 


du département de Ho-Tchong et le magis- 
trat du district de Héou-Lou, qui avaicnt 
jugé à propos de nous faire ainsi une visile 
incognilo. Leurs questions alors, entre- 
mélées d'avis, se succédèrent, de leur part, 
sans hésitation ni délai. — D'où venions- 
nous? — Que voulions-nous ? — Nous pré- 
sentions-nous en amis ? — Quelles étaient 
les nouvelles de Chine? — Y avions-nous 
de grandes forces? — Y élions-nous oceu- 
pés ? — Les côtes du Tonquin étaient bien 
dangereuses.—1l y avait peu d'eau dans les 
fleuves; — le pays était bien pauvre; — les 
Francais étaient connus dans le monde en- 
tier comme la nation la plus chevaleresque; 
— mais ils étaient trés-\ifs, se fàchaient 
trés-facilement. — Le grand empire fran- 
cais élait trés-riche, il n'avait besoin de 
rien du tout. — Pourquoi les Français se 
donnaient-ils la peine de naviguer? — Faire 
le commerce n'est bon que pour les peuples 
qui meurent de faim chez eux. — Mais les 
Francais, on les aime tant! — Tout est à 
leurs ordres, bœufs, chèvres et volaille, bé- 
tel, légumes et fruits. — Ils n'ont qu'à de- 
mander. — Mais le temps devient menaçant. 
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— Il y aura bientôt un typhon, le golfe de- 
viendra un gouffre de tempêtes. ELnos man- 
darins concluaient que, pour ne pas nous 
exposer à un accident, ce qui leur causerait 
beaucoup de peine, nous devrions réelle- 
ment nous en aller. Nos interlocuteurs con- 
naissaientetadmiraientsansdiffieultélamort 
de Mgr Diaz, ou plutót d'un étranger quel- 
eonque. Ils en avaient entendu parler, mais 
certainement le gouverneur-général n'avait 
pas connu sa nationalité. Comment aurait-il 
osé mettre à mort un sujet francais ou es- 
pagnol? Cela ne se pouvait pas. Il arrivait 
actucllement de l'intérieur de la Chine beau- 
coup de vagabonds qui sintroduisaient au 
Tonquin sous toutes sortes de prétextes, et 
y révolutionnaient le pays. Or, l'individu 
qui avait été exécuté en était un, selon 
toute probabilité... — Le 49, nous reetines 
une lettre de Mgr Melchior, successeur de 
Mgr. Diaz. Cette lettre était pleine de détails 
nayrants sur la situation critique de nos co- 
religionnaires en Cochinchine. Partout l'es- 
prit de persécution se révcillait et sévissail 
avec une nouvelle furcur. Des villages en- 
icrs de chrétiens avaicnt élé incendiés ou 
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rasés, el les malheureux habitants jetés en 
prison ou décapités. Au milieu des traite- 
ments les plus barbares, beaucoup étaient 
morts héroïquement pour leur foi. Mgr Mel- 
chior terminait sa lettre par un cri de dé- 
tresse; désespérant du secours des hommes, 
il n’attendait plus de salut que de Dieu. » 

Ce déplorable état de choses devait avoir 
son terme, Mgr Pellerin, évêque de la Co- 
chinchine septentrionale, vint à Paris. 
S. M. l'Empereur Je recut en audience par- 
ticulière, et écouta avec émotion le récit des 
malheurs de l'Église en Cochinchine. Na- 
poléon III promit de châtier le monarque 
annamite et de prévenir le retour des per- 
séeutions. Cette promesse du généreux sou- 
verain devait étre suivie d'une prompte réali- 
sation, car jamais, sousson régne, l'honneur 
du drapeau francais, les droits saerés de la 
civilisation et de l'humanité ne recurent la 
plus légére atteinte, sans qu'un chátiment 
énergique ne soit venu réparer l'injurc. 
Dientót, en effet, nos héroiques soldats dé- 
barquérent en Cochinchine et firent planer 
l'aigle impérial sur les ruines fumantes 
des forts de Touranne. 
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CHAPITRE III. 


Première expédition de Cochinchine, 
commandée par l'amiral Rigault de 
Genouilly. 

Le contre-amiral Rigault de Genouilly est chargé 
par l'Empereur de se porter avec sa division 
sur les côtes de la Cochinchine. — La France 
et l'Espagne. — La flotte devant Touranne, 31 
août 1858. — Ordre de bataille. — Prise de 
Touranne. — Souffrances du corps expéditon- 
naire. — Sollicitude du commandant en chef. 
— Danger d'une attaque contre Hué. — Départ 
de la flotte pour Saigon. — Arrivée de l'escadre 
au mouillage du cap Saint-Jacques, le 9 février 
1859. — Prise des forts qui défendent l'entrée 
du fleuve de Saïgon.— Le corps expéditionnaire 
paraît devant Saïgon le 15 février. — Prise des 
forts et de la citadelle. — Saigon déclarée co- 
lonie française. — L’amiral retourne devant 
Touranne. — Nouvelles victoires des alliés. — | 
Tentatives de traité, — Derniére victoire del'a- 
miral Rigault de Genouilly en Cochinchine. — 


L'Empereur Napoléon III, indigné des 
eruelles souffranees auxquelles étaient en 
proie les chrétiens de la Cochinchine, son- 
geait depuis longtemps à intervenir pour 
faire cesser les cruaulés de Tu-Duc et rap- 
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peler à ce barbare que l'épée de la France 
élait Ie défenseur du droit des gens ignomi- 
nieusement outragés. 

Versla fin de l'année 1857, le ministre 
de la marine avait adressé au contre-amiral 
Rigault de Genouilly la dépêche suivante: 


« MONSIEUR LE CONTRE-AMIRAL, 


« La volonté de l'Empereur est de mettre 
un ferme aux persécutions qui se renouvel- 
lent sans cesse contre les chrétiens de la Co- 
chinchine et d'assurer à ces derniers ia pro- 
tection effieace de la France. Sa Majesté a 
décidé, en conséquence, 01616807 5 
sous votre commandementseraientaugmen- 
técs de cinq navires et de cing cents hommes 
de troupes. Ces renforts partiront de France 
dansle plus bref délai possible, ils seront 
dirigés sur Singapour. La démonstration 
contre la Cochinchine demande à être exé- 
cutée sans aucune perte de temps. Vous 
vous en chargerez vous-même, si votre pré- 
sence n'est pas indispensable sur les côtes 
de la Chine. Dans le cas contraire, vous dé- 
sienerez pour la faire celui de vos officiers 
supérieurs, placés sous vos ordres, qui vous 
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inspirerale plus de confiance. Pour renoncer 
à agir immédiatement il faudrait qu'il fut 
vérilablement nécessaire de maintenir la 
totalité de vos forces dans les eaux du Cé- 
leste-Empire. 2 


L’amiral répondit au ministre: « Ma pré- 
sence à Canton est nécessaire pour quelque 
temps encore ; d'autre part, j'aurais eu les 
moyens d'agir, que ces moyens étant très- 
restreints, je n'aurais pu remettre à aucun 
officier, si digne de ma confiance qu'il soit, 
le soin de l'honneur des armes de l'Empc- 
reur. » 


Une année aprés, l'empereur de Chine 
ayant été réduit à l'obéissanee, le contre- 
amiral Rigault de Genouilly partit pour la 
Cochinchine avec toutes les forces dont il 
pouvait disposer. Le licu de rendez-vous 
était Yuly-Kan. Vers la fin d'aoüt, la Dor- 
dogne, avec qualre cent cinquante hommes 
de troupes indigénes des Philippines, com- 
mandées parle colonel espagnol Oscaritz, et 
bientôt aprés l'aviso espagnol el Cano, sous 
les ordres du commandant Gonzalés, arri- 
vérent au mouillage de Yuly-Kan, ct la di- 
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vision navale se trouvant au complet, l’a- 
miral Rigault de Genouilly se dirigea vers 
Touranne. La flotte arriva devant cette ville 
dans la soirée du 31 aoüt 1858. 

Quelques détails topographiques sont né- 
cessaires pour bien faire comprendre les 
opérations du corps expéditionnaire: Tou- 
ranne est un point très-fréquenté par les 
navires européens qui trouvent dans sa 
baie spacicuse un abri sûr contre les tour- 
mentes qui désolent si souvent ces plages. 
A dix lieues environ au Nord on rencontre 
l'embouchure de la rivière de Hué, sur Ja 
rive de laquelle la capitale de l'empire 
d'Annam est construite. Cette double consi- 
dération a fait accumuler les moyens de 
défense autour de Touranne que menacent 
les forces francaises et espagnoles. Au Nord 
un fort au pied duquel est construit une 
batterie rasante, armée de douze piéces de 
gros calibre. Sur un ilot relié à la terre 
ferme par une digue en pierre, un aulre 
fort dit de l'Observatoire. Une autre batte- 
rie, la batterie de l'Aiguade, ctablie sur une 
élévation, peut battre de ses boulets le 
mouillage intérieur ; des deux côtés de la 
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riviére deux forts, le fort de l'Est et le fort 


de l'Ouest, défendent l'accès du cours d'eau. 


Ces ouvrages, construits d'aprés le systéme 
de Vauban, avee les plans fournis par les 


officiers francais venus de Pondichéry au 


secours du roi Ghia-Loung, sont trés-bien 
armés eL parfaitement approvisionnés. On 
devait done s'attendre à une résistance 
énergique de la part des Cochinchinois. 

Le 4*' septembre au matin le comman- 
dant Reynaud, chef d'état-major de la divi- 
sion, se dirigea avec une embareation por- 
tant le pavillon parlementaire vers le fort 
de l'Observatoire. Il devait remettre au 
gouverneur une lettre de l'amiral; c'était 
la sommation d'avoir à livrer dans deux 
heures tous les forts qui défendaient l'entrée 
de Touranne. Les bâtiments de guerre sont 
rangés dans le dispositif de l'attaque sur 
trois colonnes : 


1re colonne. 2* colonne. 3e colonne. 
Phlégéton. Dragonne Gironde. 
Némésis. Fusée. Saône. 
Primauguel.  Mitraille. Dordogne. 
Avalanche. El Cano. Meurthe. 
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Le pavillon amiral flotte sur la Nésnésiss l'A- 
larmeselientprèsdecette dernière pour trans- 
mettre les ordres du commandant en chef. 

Les deux heures fixées par M. Rigault de 
Genouilly au gouverneur des foris sonl 
écoulées ; la sommation est restée sans ré- 
ponse ; les navires s’ayancent dans l'inté- 
rieur de la baie. La Némésis prend poste 
par le travers du fort de l'Observatoire, le 
Phlégéton ct le Primauguet s'établissent de- 
vant la batterie rasante, lAvalanche va 
e'embosser devant le fort de l’Aiguade et la 
Dragonne devant Ic fort du Nord. Ces deux 
bâtiments sont chargés de balayer la jetée 
de Vilot de l'Observatoire, dans le cas où 
l'ennemi tenterait de ce côté un mouvement 
de retraite. Les bátiments qui composent la 
troisième colonne forment la réserve. Les 
canonniéres traversent la baie et vont pren- 
dre position à l'entrée de la rivière, la 
Mitraille et la Fusée s'embossent devant le 
fort de l'Est, l'Alarme et l'aviso à vapeur 
el Cano devant le fort de l'Ouest. Ces diffé- 
renls mouvements se sont accomplis sans 
aucune démonstration de la part de l'en- 
neni. Soudain la Némésis hisse au grand 
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mát le pavillon national et Ie pavillon cspa- 
enol au mal de misaine, c'est le signal de 
Patlaque D'épouvantables détonations se 
font entendre, les vaisseaux vomissent le 
fer et le feu par tous leurs sabords; les 
foris répondent fuiblement; leur tir mal 
dirigé alleint rarement son but. De notre 
cólé les bordées se succèdent avec une 
merveilleuse rapidité; le calme de la mer 
permet à nos arlilleurs d'assurer lcur tir 
Bientôt les murailles sont enlamées, de 
larges bréches sont faites, les feux de l'en- 
nemi sont cteints dans toute l'étendue des 
ouvrages qui défendent le mouillage des 
grands navires. Sans perdre de temps l'a- 
miral ordonne aux compagnies de débar- 
quement de lu Némésis, du Phlégéton et du 
Primauguet de prendre terre. Le capitaine 
de vaisseau Reynaud se met à leur téte ct 
les dirige rapidement vers les forts du Nord 
ella batterie rasante, qui sont enlevés aux 
cris mille fois répétés de : Vive l'Empereur ! 
Nos braves marins pénètrent dans l'inté- 
ricur de ces ouvrages sans rencontrer la 
moindre résistance; les Annamiles sont en 
pleine déroute. 
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Pendant ce temps les canonniéres qui 
avaient été dirigées vers l'entrée de la ri- 
viére à cause de leur faible tirant d'eau, la 
Mitraille, la Fusée, l'Alarme et l'aviso espa- 
gnol el Cano faisaient merveille. Une de 
nos bombes avait pénétré dans le magasin à 
poudre du fort de l'Est, et l'ouvrage avait 
sauté avee un effroyable fracas. Une terreur 
panique s'était emparée de la garnison qui 
fuyait dans la campagne. Seul le fort de 
l'Ouest résistait encore, mais il ne nous 
envoyait des boulets qu'à de rares inter- 
valles. 

L'amiral descendit à terre et fit camper 
une parlie des troupes dans le voisinage 
du fort de l'Est; quelques compagnies de 
débarquement occupèrent les défenses aban- 
données par l'ennemi. Un soleil dévorant 
incommoda beaucoup nos soldats pendant 
la journée et les empécha de poursuivre 
leurs prodigieux succès. 

La nuit venue, le chef d'état-major Rey- 
naud descendil dans une embarcation en 
compagnie du sous-ingénieur hydrographe 
Ploix, pour sonder la baie dans le voisinage 
du fort de l'Ouest qui tenait encore. 
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Au point du jour les canonniércs vont de 
nouveau s'embosser devant le fort de 
l'Ouest; ellesexécutentcontre eetouvrage un 
feu si bien nourri et si habilement dirigé 
qu’au bout d'une demi-heure une horrible 
détonation retentit: e'était le fort de l'Ouest 
qui sautait. 

Toutes les défenses des Cochinchinois 
étaient en nolre pouvoir. Le commandant 
Jauréguiberry à la têle d'une flotille d'em- 
barcalions armées en guerre, s'engageadans 
la riviére pour aller à la poursuite de l'en- 
nemi; mais les Annamites ne se montrè- 
rent nulle part, et M. Jauréguiberry revint 
de son expédition sans avoir eu d'enzage- 
ment sérieux avec les soldats de Tu-Due. 

Le génie exécula quelques travaux pour 
mettre notre petit corps d'armée à l'abri 
d'un coup de main; le fort de l'Ouest placé 
en dehors de nos lignes de défense, fut miné 
et complétement détruit. « Ce fort el tous 
les autres ouvrages, écrivit l'amiral Rigault 
de Genouilly, étaient en parfait état de ré- 
paration, et tous étaient armés de pièces 
de gros calibre en fer et en bronze. — Les 
pièces de bronze élaient les plus nome 
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breuses et en général fort belles. Tous les 
canons sont pourvus de hausses récemment 
appliquées; les attirails d'artillerie, en très- 
bon état, sont bien supérieurs à tout ce que 
nous avons vu en Chine. Indépendamment 
de son armement, le fort de l'Ouest conte- 
nait un pare d'arlillerie de campagne, de 
piéees de bronze de six et de neuf, dont les 
affüts, montés sur des roues trés-élevées, 
sont parfaitement appropriés aux mauvaises 
routes. Les armes de main n'offrent rien 
de parliculier : ce sont des fusils de muni- 
tion fabriqués en France ou en Belgique. 
La poudre, dont nous avons pris des quan- 
tilés considérables, est d'origine anglaise 
eta été trés-probablement achetée à Singa- 
pour et à Hong-Kong. L'ensemble des dispo- 
sitions prises montre que le gouvernement 
s'attendait à une attaque prochaine. » 

Le port de Touranne fut déclaré posses- 
sion francaise, et la baie et la riviére mises 
en élat de bloeus. Grace à l'activité du corps 
expéditionnaire, renforcé par 550 Espagnols 
venus de Manille sur la Durance, des 
routes stratégiques furent tracées , les forts 
réparés, de nouvelles Latteries construites, 
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des plateaux spacieux déblayés pour ۰ 
blissement des hôpitaux. Nos soldats et nos 
marins montrèrent pendant toute celte pé- 
riode une admirable constance. Les pénibles 
embarras dans lesquelles ils se trouvaient, 
rendaient leur tâche extrèmement pénible : 
Continuellement en alerte, s'attendant cha- 
que jour à voir apparaitre en force l'armée 
annamile, dévorés par un soleil brülant ou 
inondés par des pluies torrentielles, décimés 
par les fiévres, la dyssenterie et le scorbut, 
nos héroiques soldats supportèrent tous ces 
maux sans se plaindre, parce qu'ils pensaient 
à la noble et glorieuse tache qu'ils étaient 
venus accomplir au nom de l'Empereur, au 
nom de la France! 

L'amiral se multipliaits par ses soins, les 
barraquements sont augmentés et perfec- 
tionnés ; les conditions d'existence amé- 
liorées, les hópitaux établis avec plus de 
soin. Cette sollicitude toujours cn éveil el 
jamais satisfaite, est unedes choses qui ho- 
norent le plus l'amiral Rigault de Genouilly 
et qui lui donnent le plus de titres à la re- 
connaissance el à l'admiration de la France 
) ۰ 
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L'amiral apprit par des espions que Tu- 
Due avail fait réunir un grand nombre de 
brülots dans le haut de la riviére. Le com- 
mandant Jauréguiberry recoit l'ordre d'ex- 
plorer la rivière avec sa flottille d’embarca- 
tions. Dans cette expédition il détruit deux 
fortes estacades protégées par trois batte- 
rics, mais il ne rencontre point de brülots. 
Peu de temps aprés ee dernier événement, 
l'amiral Rigault de Genouilly recut la nou- 
velle du déeret impérial qui l'élevait au 
grade de vice-amiral. Jaloux de justifier la 
confiance que l'Empereur mettait en lui, il 
songea à diriger une attaque contre Hué, 
mais aprés müre réflexion, il vit qu'il lui 
serait impossible de tenter une semblable 
opération avec le peu de moyens dont il dis 
posait. Alors il tourna ses regards vers Sai 
gon, capitale de la basse Cochinchine. 

« Un coup frappé sur Saigon, écrivit-il au 
ministre, aura un effet trés-utile, d'abord 
sur le souverain annamite; en second lieu, 
Saigon étant trés-rapproché de la frontiére 
du Cambodge, le roi du Cambodje tentera 
peut-étre quelques efforts pour secouer le 
joug que fait peser la Cochinchine, et ce nous 
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serait une favorable diversion; enfin Siam 
entendra le retentissement du canon fran- 
cais; ce retentissement ne peut que raffer- 
mir le souverain de ce pays dans les bonnes 
dispositions qu'il montre pour nous, mais 
qui sont, dit-on, plus apparentes que 
réelles. » 

Et plus tard, dans une dépêche datée du 
29 janvier 4859, l'amiral ajoutait les rensei- 
gnements suivants sur l'importante station 
de Saigon : « Saigon est sur un fleuve ac- 
cessible à nos eorveltes de guerre et à nos 
transports; les troupes, en débarquant, se- 
ront sur le point d'attaque; elles n'auront 
done ni marches à fournir, ni sacs, ni vivres 
à porter. Cette opération est tout à fait dans 
la mesure de nos forces physiques. Je ae 
sais si Saigon sera mal ou bien défendu, 
tant les rapports des missionnaires au sujet 
de cette place sont confus et contradie- 
toires. Mais, quoi qu'il en soit, Saigon estl'en- 
trepot des riz qui nourrissent en partie 6 
el l'armée annamite, et qui doivent remon- 
ter vers le nord au mois de mars. Nous arré- 
lerons le riz. Le coup frappé à Saigon prou- 
vera au gouvernement annamite que, tout 
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en eonservant Touranne, nous sommes capa- 
bles d'une action extérieure, et nous l'humi- 
lierons dans son orgueil vis à-vis des rois de 
Siam et de Cambodje, ses voisins, voisins qui 
le détestent et qui ne seront pas fachés de 
trouver l’occasion de reprendre ee qui leur 
a été pris. » 

Enfin, dans une troisième épitre, le com- 
mandant en chef de l'escadre française éeri- 
vait au ministre les diffieultés contre les- 
quelles il aurait à se heurter pour attaquer 
la capitale de l'empire. On ne se faisait pas 
une idée en France de la puissance militaire 
de Tu-Duc, les rapports des missionnaires 
étant inexaets. On n'avait à compter sur au- 
cune sympathie de la part des habitants, 
qui s’enfuyaient à notre approche en nous 
laissant maîtres d'un pays désolé, où les ap- 
provisionnements étaient impossibles. — 
L'armée du souverain annamite était nom- 
breuse et bien oiganisée. Le climat étail 
trés-insalubre pourles Européens; les routes 
sont impralicables, et la plaine est sillonnée 
de riziéres qui rendent la marche de nos 
soldats presque impossible. 

Pour toules ees considérations, l'amiral 
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s'obstinait à penser qu'une expédition diri- 
gée sur Saigon serait le seul moyen d'uti- 
liser nos forces, et d'obtenir de l'empire 
d'Annam les conditions qu'on voudrait lui 
imposer. 

L'amiral Rigault de Genouilly fit ses pré- 
paratifs ; il laissa devant Touranne des forces 
suffisantes pour résister à une altaque des 
Cochinchinois et la place fut abondamment 
approvisionnée. Le capitaine de vaisseau 
Thoyon fut chargé de la défense de la nou- 
velle possession francaise, et le comman- 
dant en chef appareilla le 2 février pour le 
fleuve de Saigon avee sa flolte, sauf les deux 
canonniéres la Mitraille et la Fusée, qui res- 
térent devant Touranne. 

Le 9 février dans l'aprés -midi, l'escadre 
arriva devant l'embouchure du fleuve de 
Saigon, auprés du mouillage du cap Saint- 
Jaeques. Deux forts défendaient le mouil- 
lage intérieur; il fallait s'emparer de ces 
deux ouvrages avant de poursuivre les opé- 
rations. Le 40, à 4 heures et demie du ma- 
tin, le branle-bas de combat est battu sur 
tous les navires. Quand le Phlégéton, que 
monte l'amiral, hissera le pavillon jaune à 
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son grand mat, on commencera le feu. Tous 
les navires sont dans l'attente, tous les com- 
mandants ont l'œil fixé sur le Phlégéton. 
Soudain le signal apparaît, et aussitôt les 
canons de l'eseadre lancent leurs boulels 
contre les forts. Les artilleurs cochinchinois 
ripostent, mais faiblement; les tirailleurs, 
placés sur les hunes, fusillent les canonniers 
annamites. Des brèches sont ouvertes; en 
moins d'une demi-heure les feux de l'en- 
nemi sont éleints; le Phlégéton amène son 
pavillon, et les compagnies de débarque- 
ment, commandées par le commandant 
Reynaud et par le lieutenant-eolonel Eseartz, 
se lancent a l’assaut des forts, escaladent 
les murailles, mettent l'ennemi en déroute 
et enclouent les canons. 

L'escadre fait route vers le bassin inté- 
rieur, et le lendemain un nouveau fort, le 
fort Canghio, saute sous les obus incen- 
diaires du Phlégéton. 

Dans la même journée, l'amiral donne 
‘ordre d'appareiller pour remonter la rie 
viére; on marche avec précaution, la canon- 
niére la Dragonne éclaire la route. Nos ma- 
rins, pendant cetle course victorieuse, pu- 
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rent admirer la richesse et la fécondité du 
pays; tantôtils rencontraient de grands bois 
touffus, tantôt le regard se perdait dans des 
plaines immenses d’une merveilleuse fécon- 
dité. Du 44 au 45, le corps expéditionnaire 
enleva successivement les forts de Onghia, 
de Biguekague et de Kiala, ceux de Tangray 
et de Tanky, et dans la soirée du 45 il arriva 
prés des deux forts construits sur les plans 
d'ingénieurs francais, qui défendent au sud 
la ville de Saigon. Tous ces hauts faits ne 
s’élaient pas accomplis sans une vive résis- 
tance de la part de l'ennemi. 

Voilà done l'amiral arrivé, aprés d'héroi- 
ques luttes devant Saigon. Deux forts pla- 
cés de chaque cóté de la riviére défendent 
la ville au sud; une ciladelle la défend au 
nord; il faut se rendre maitre de ces ou- 
vrages, qui paraissent étre en trés-bon état 
de défense. 

Dans la soirée du 46,1es batteries du Phle- 
géton et du Primauguet battent les forts de la 
rive droite et y font bréche; mais la nuit 
empêche de tenter un coup de main contre 
ces ouvrages. Le lendemain, le feu recom- 
mence avee plus de vivacilé; les tirailleurs 
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foudroient du haut des hunes les artilleurs 
annamites; ees derniers résistent avec éner- 
gie; le eombat d'artillerie se prolonge- 
Pourtant l'issue de la lutte ne pouvait étre 
douteuse, et à huit heures du malin les 
deux forts étaient au pouvoir de nos troupes. 
Le fort de la rive droite est démantelé, et 
le fort de larive gauche est oecupé par une 
compagnie d'infanterie de marine et qua- 
rante arlilleurs espagnols. Cet ouvrage est 
destiné à protéger les bátiments qui de- 
vaient rejoindre la division navale. 

Restait la citadelle, située à huit cents 
métres environ de la riviére, el présentant 
sur chaque face un développement de qua- 
tre-cent soixante-quinze métres. 

Le 47 février, au point du jour, l'ordre 
est donné à chaque batiment d'aller pren- 
dre sa plaee de combat. Toute la flotte doit 
participer à l’action. Au signal donné par le 
Phlégéton, le feu commence. Il fait un temps 
magnifique, les eaux du fleuve sont unies 
comme une glace, et nos vaisseaux, immo- 
biles, peuvent diriger leur tir avee cette su- 
périorité qui distingue les canonniers de 
notre marine. La ciladelle répond avec 
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energie, mais l'effet de nos boulets rayés 
est prodigieux ; les piéces des ennemis sont 
démontées et bientót réduites au silence. 
Alors l'amiral donne le signal de l'assaut; 
il descend lui-méme à terre et lance ses 
compagnies de débarquement contre l'ou- 
vrage. Le commandant Des Palliéres marche 
à leur téte; il a disposé sur le front de sa 
colonne des tirailleurs qui fouillent les bois, 
atteignent les canonniers ennemis à travers 
les embrasures des canons. Les Cochinchi- 
nois, effrayés d'une attaque aussi inopinée, 
quiltent leur poste, se débandent et pren- 
nent la fuite. Les tirailleurs, enhardis par 
leur succès, se portent en avant; bientôt 
ils atteignent les murailles, les échelles 
sont dressées, el nos héroiques soldats es: 
caladent les bréches au cri de Vive l'Empe- 
reur! 

Les pavillons de France et d’Espagne flot- 
tent sur les murs fumants de la citadelle. 
Mais un gros parti d’Annamites tient en- 
core; il a engagé une vive fusillade avec 
une de nos compagnies de marine. L’amiral 
envoie le capitaine espagnol Lanzarote pour 
soutenir nos braves soldats, engagés dans 
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une lutte inégale. Le colonel exécute l'or- 
dre de l'amiral avec beaucoup d'énergie 
et d’entrain. Les Cochinchinois sont refou- 
lés et mis en déroute, 

La citadelle était en notre pouvoir. Une 
dépêche de M. Rigault de Genouilly, en 
date du 28 février 14859, va nous apprendre 
l'importance de ce succès. « La prise de la 
citadelle de Saigon nous a rendus maitres 
d'un matériel considérable : Deux cents 
bouches à feu environ, en fer et en bronze, 
sont tombées en notre pouvoir; nous avons 
pris, en outre, une corvette et sept ou huit 
jonques de guerre, encore sur les chantiers. 
— La citadelle renfermait un arsenal com- 
plet. En comptant ce qui se trouvait dans les 
forts, on peut estimer les armes de main à 
vingt mille gingoles, fusils, pistolets, lances, 
piques et sabres. Nous avons trouvé partout 
d'énormes quantités de poudre ; la citadelle 
seule en possédait quatre-vingt-cinq ton- 
neaux, en caisses et en barils, sans compter 
les poudres en gargousses ct une quantité 
énorme de carlouches et de fusées. Les pro- 
jectiles et les balles étaient en proportion; 
les magasins contenaient en outre du sal- 


pétre ct du soufre, du plomb et des équipe- 
ments militaires de toute nature, du riz 
pour nourrir six à huit mille hommes pen- 
dant une année, et une caisse militaire ren- 
fermant des sapenes (monnaie du pays), 


pour une somme de 130 (0û francs. — En 


valeurs enlevées ou détruites, en compre- 
nant dans ees derniéres celles de la ci- 
ladelle et des vastes établissements qu'elle 
renferme, et que je comple raser de fond en 
comble, on peut estimer que le gouverne- 
ment annamile subira ici une perte d'une 
vinglaine de millions. — C'est là le côté 
malériel; mais pour apprécier l'ensemble 
des résultats de l'expédition, il faut v join- 
dre la perte de l'influence morale sur le 
royaumes voisins, et ce coup n'est pas moinss 
sensible que le premier. » 

Commoe l'amiral l'avait annoneé au minis- 


` tre, des fourneaux de mine furent disposés 


pour faire sauter la eitadelle de Saigon. Le 
8 mars on mit le feu aux poudres et l'ou- 
vrage disparut sous des monceaux de dé- 
combres. Les travaux de défense étaient 
poursuivis avec activilé, pour mettre notre 
conquéte à l'abri des attaques des Anna- 


G 


= D. 


mites, qui ne paraissaient pas se résigner fa- 
cilement a la perte d’une place aussi impor- 
tante que Saigon. 

La présence de l'amiral était nécessaire a 
Touranne; il résolut done de s’y porter avec 
la plus grande partie de ses forces, mais ` 
avant de quitter Saigon, il écrivit au minis- 
tre: « Il ne m'est point possible de dire 
aujourd'hui quand et comment se terminera 
la question de Cochinchine et quelles éven- 
tualités aménera une solution. Mais si Tou- 
ranne est une position militaire avantageuse, 
Saigon est appelé à devenir le centre d'un 
immense commerce, dés que son fleuve sera 
ouvert aux Européens; le pays est magnifi- 
que, riche en produits de toute espéce: riz, 
coton, suere, tabae, bois de construction, 
tout y abonde, et comme 16 fleuve commu- 
nique dans l'intérieur du pays par de nom- 
breux cours d'eau, il y aurait là des res- 
sources incaleulables, au moins pour l'ex- 
portation. » 

Le 48 mars, M. Rigault de Genouilly était 
devant Touranne. En arrivant, il trouva le 
Duchayla avec des troupes fraîches venant 
de France; il reçut en méme temps une 
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lettre du ministre qui lui enjoignait, au nom 
de l'Empereur, de ne rien entreprendre 
contre la eapitale de l'empire annamite, s'il 
n'était pas assuré d'un succès décisif. La 
situation était eritique. Tu-Due déployait 
une grande activité pour résister à l'invasion 
élrangére. Les ouvrages de défense avaient 
été multipliés sur la route de Hué, pour ar- 
réter les alliés, de nombreux suldats étaient 
employés à la garde de ees retranchements. 
A Saigon, les troupes annamites 16 
sans cesse, par des démonstrations hostiles, 
le petit corps expédilionnaire francais et es- 
pagnol. Lecommandant Jauréguiberry, à qui 
l'amiral avait confié la garde de notre con- 
quête récente, profita des secours venus de 
la France sur le transport la Marne, pour 
dépister les Cochiachinois des fortes posi- 
tions dans lesquelles ils s'étaient retranchés. 
Une grande pagode, située sur une hauteur, 
un fort trés-bien construit, de nombreux 
ouvrages de défense, furent enlevés avec en- 
train par nos colonnes d'attaque, mais ce ne 
fut pas sans pertes sensibles de notre 6 et 
sans une trés-vive et trés-énergique résis- 
lance de la "art de l'ennemi, qui abandon- 
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nait le terrain eneombré de ses morts et de 
ses blessés. Neuf canons de gros calibre fu- 
rent enlevés, le fort et les magasins livrés 
aux flammes. Dans cette brillante affaire, 
nous avions à déplorer la mort du sous- 
commissaire de Beaulieu, du sous-lieutenant 
Vennague et de l'intrépide sergent Henri 
des Palliéres qui s'était illustré à la prise de 
la citadelle de Saigon. 

De nouveaux renforts étaient arrivés de 
France. L'amiral résolut d'attaquer les ou- 
vrages formidables, élevés par les Cochin- 
chinois sur les rives de la riviére de Tou- 
ranne, ainsi qu'un camp retranché qui abri- | 
lait dix mille Annamites. Le commandant en 
chef fit d’habiles dispositions pour la réus- 
site de l'entreprise. L'attaque devait s'ap- 
puyer sur les forts de l'Ouest et de l'Est, 
dont nous nous étions emparés au début de 
la campagne. Les troupes seront divisées en 
trois colonnes: le commandant Reynaud 
commandera la colonne de droite; le com- 
mandant Faucon la colonne de gauche. La 
colonne du centre sous le commandement 
du colonel espagnol de Lanzarote, doit for- 
mcr la réserve. Le commandement du fort 
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de l'Ouest sera exercé, pendant les opera- 
tions, par le capitaine de frégate de Freyei- 
net. La garnison se compose de cent-cin- 
quante-trois hommes. Les troupes du fort 
de l'Est, sous les ordres du lieutenant de 
vaisseau Collas, comptent cent-vingt-quatre 
hommes. La flotille devra ouvrir le feu 
contre les batteries annamiles et les réduire 
au silence. Cette tâche accomplie, l'amiral 
fera amener sur les deux forts le pavillon 
jaune, et aussitôt les compagnies de débar- 
quement et les hommes des forts prendront 
leur poste de bataille dans l’ordre indiqué. 
Pour éviter les fausses manœuvres, les co- 
lonnes d'attaque signaleront le progrès de 
leur marche par de petits pavillons arborés 
successivement sur les ouvrages dont elles 
s'empareront. | 
L'attaque générale est fixée au 8 mai. Dés 
le 7 au soir, deux compagnies s'emparent 
de quelques batteries établies dans le voisi- 
nage du fort de l'Est qui génent l'ensemble 
des mouvements du corps expéditionnaire. 
Le lendemain à trois heures du matiu, la 
flotille est en marche : bientót l'aetion com- 
mence et nos canons battent en brêche 5 
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ouvrages forlifiés des Annamites. L’ennemi 
riposte, les volées se suczédent, c’est un 
roulement continu de détonations pendant 
prés de deux heures. 

A six heures, l'amiral juge que nos bou- 
lets ont produit l'effet destructeur qu'il en 
attendait. Les compagnies de débarquement 
sont jetées à terre et s’avancent résolument 
la baïonnette au bout du fusil, La chaleur 
est brûlante, nos soldats n’avancent qu'avec 
deine; plusieurs d'entre eux succombent, 
foudroyés par l'ardeur des rayons solaires. 
Mais ceux qui résistent, loin de perdre cou- 
rage, redoublent d’énergie pour arriver au 
but qu'ils devaient atteindre. 11 les 
voir bravant les boulets et la mitraille, fran- 
chissant les fossés, s’accrochant aux aspé- 
rités du sol, escaladant les épaulements, 
passant comme le typhon sur les canons, 
sur les hommes, sur les obstacles de tout 
genre accumulés sous leurs pas. Ah! c'étaient 
bien les dignes fils de vainqueurs d’Auster- 
litz, e'étaient bien les nobles descendants 
de ces hérus qui, pendant cinquante ans, 
étonnérent le monde de leurs prodigieux 
exploits! Rien ne pouvait tenir contre cette 
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fougue impétueuse. Les ouvrages de gauche 
et de droite sont emportés. Dès ce moment 
- tous les efforts des deux ailes se portent 
vers le camp retranché; l'amiral s’avance 
lui-méme avec la colonne du centre, préta 
soutenir la colonne de droite ou la colonne 
de gauche. L'action s'engage sur toute la 
ligne, les retranchements ennemis sont en- 
levés un à un avec une vigueur sans exem- 
ple, et à dix heures les pavillons alliés flot- 
laient côte à côte sur le camp fortifié des 
Annamites. L’ennemi était en déroute dans 
toutes les directions. Les ouvrages emportés 
dans cette mémorable journée étaient au 
nombre de vingt et comptaient un arme- 
ment de cinquante quatre bouches à feu. 

« Ce résultat, écrivit l'amiral Rigault de 
Genouilly au ministre de la marine, est dû 
à la vigueur et à l'habileté qu'ont montrées 
les chefs de colonne, le colonel Lanzarote, 
le capitaine de vaisseau Reynaud et le capi- 
taine de frégate Faucon, parfaitement se- 
condés par les offieiers supérieurs des deux 
nations, plaeés sous leurs ordres. Je men- 
tionnerai spécialement parmi les ofliciers 
supérieurs le chef de bataillon Dupré-De- 
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roulede, qui a eté le premier a arborer le 
drapeau français sur les lignes ennemies, 
dans un ouvrage voisin du fort de l'Ouest, 
en même temps que le commandant Gon- 
zalez escaladait ces mêmes lignes sur un 
autre point. Comme en toutes circonstances, 
le chef de bataillon Martin des Pallières 
s'est montré habile et vaillant militaire, et 
le commandant Reynaud se loue éminem- 
ment du concours qu'il lui a prété. Le co- 
lonel Lanzarote cite particulièrement le 
commandant Ribera, son chef d'état-major, 
qui a enlevé les troupes lors de l'attaque du 
fort dit : les magasins à riz, dans lequel 
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i lennemi a fait une vigoureuse résistance. 
| L'artillerie des ouvrages enlevés par les trois 
E colonnes a été détruite, à l'exception de 
f celle qui armait les batteries avoisinant la 
j mer; celle-là a été embarquée. A dix heures, 
je faisais rentrer toutes les troupes dans un —— | 
camp retranché construit par les Annamiles, 
dans les environs du fort de l'Ouest, et dont 
» le commandant du génie s'était oceupé sur- 
1 le-champ de retourner contre cux les dé- 
fenses principales. » Il aurait fallu nommer 
tous les soldats de cette petite armée qui 
| 
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avait si vaillamment porté le drapeau de la 
France, car tous les soldats s’étaient con- 
duits en héros. Nous ne comptions pas plus 
de 1500 hommes de troupe, et nous avions 
mis en déroute plus de 40 000 Annamites 
protégés par des fortifications formidables. 
Le champ de bataille était jonché de sept 
cents de nos ennemis; nous avions, nous, 
quarante-cing hommes hors de combat et 
les Espagnols trente-trois. 

L'amiral voulait poursuivre le cours de 
ses succès et aller attaquer le tyran anna 
mite jusque dans son repaire, mais les dif- 
férentes affaires qu'il avait eues avec l’armée 
cochinchinoise lui avaient révélé toutes les 
difficultés qu'il allait rencontrer, tous les 
obstacles qu'il aurait à surmonter. L'empire 
d'Annam, il n'était plus permis de se faire 
illusion, était doté d'une puissante orga- 
nisation militaire, et disposait d’immenses 
ressources. En présence de cette situation, 
le commandant en chef ne voulut rien 
tenter avant d’avoir à sa disposilion des 
forces imposantes. Il écrivit au ministre 
pour obtenir des renforts. A cette époque la 
France élait engagée dans une guerre for- 
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midable contre l'Autriche, et elle n'avait pas 
eu de trop de toutes ses ressources pour 
jeter en moins de quinze jours plus de cent 
mille hommes dans la Péninsule Ilalique. 
Le ministre répondit à l'amiral qu'il ne pou- 
vail eompter sur aucun renfort, et l'enga- 
geait à entamer des négociations pour ame- 
ner Tu-Duc à un traité de paix sur des 
bases honorables. 

Dans l'opinion de M. Rigault de Genouilly, 
un traité de paix n'avait aucune chance de 
réussite. L'amiral ne pouvait pas non plus 
se résoudre à abandonner la conquéte aprés 
tant de douloureux sacrifices et de glorieux 
efforts. 11 se résigna cependant à faire des 
ouvertures à la cour de Hué, et aprés bien 
des pourparlers, on convint qu'une confé- 
rence aurait lieu le 22 juin entre le capi- 
taine Lafont, aide-de-camp de l'amiral et 
deux délégués du mandarin, commandant 
en chef l'armée cochinchinoise. 

Au jour fixé, le capitaine Lafont se 
rendit au lieu des conférences avec ses inter- 
preles. 

« Lorsque l'envoyé de l'amiral parut, dit 
M. de Bazancourt, les délégués annamites, 
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au nombre de deux, étaient arrivés déjà. 
Ils se tenaient sur le seuil de la porte; leur 
escorte, qu'à la chemise rouge on recon- 
naissait comme faisant partie de la garde 
impériale, était rangée sur les côtés, et deux 
soldats tenaient chacun un parasol au- 
dessus de la têle des mandarins. — Ceux-ci 
étaient vétus de longues robes en damas de 
soie bleu broché tombant jusqu'à terre; ils 
portaient des souliers de satin et avaient un 
turban bien enroulé autour de la tête. 
Leurs physionomies étaient  trés-intelli- 
gentes et leurs manières pleines de distinc- 
lion. A son arrivée, le capitaine Lafont fut 
recu avec de grandes démonstrations de dé- 
férence; les délégués annamites le firent as- 
seoir devant une table chargée de fruits, 
de confitures et de sucreries de toutes 
sorles. On servit du thé, et l'envoyé fran- 
cais dut accepter cette collation avant d'ex- 
pliquer aux mandarins l'objet de sa mis- 
sion. » 

Les instructions du capitaine Lafont 
étaient précises. Il ne devait traiter que sur 
les bases suivantes: nomination d’un plé- 
nipolentiaire ; — liberté religieuse pour les 
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missionnaires et les chrétiens annamiles; 
— liberté commerciale ; — cession d'un 
point territorial comme garantie. 

Les délégués promirent au négoeiateur 
francais de transmettre ses propositions au 
mandarin commandant en chef, qui avait 
les pleins pouvoirs de l'empereur Tu-Duc. 
Cependant les semaines s’écoulaient et 
point de réponse séricuse. Le petit corps 
d'armée, placé sous les ordres de l'amiral 
Rigault de Genouilly diminuait tous les 
jours. Les fiévres pernicieuses, le choléra, la 
dyssenterie, le scorbut, ennemis insaisissa- 
bles, semaient la mort dans les rangs de 
nos braves soldats. 

Un événement de la plus haute impor- 
tance vint encore aggraver la situation de 
l'amiral; les pavillons de France et d’An- 
gleterre, insultés par le gouvernement chi- 
nois à l'embouchure du Pei-Ho, réclamaient 
une réparation exemplaire, el la France 
allait avoir besoin, pour venger l'injure faite 
à son drapeau, de toutes les forces dont 
elle disposait dans la mer de Chine. 

Tu-Due eut connaissance de cet incident, 
el il se montra plus que jamais réfractaire 
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à nos réclamations légitimes. En attendant 
les ordres de l'Empereur, l'amiral voulut 
châtier l'insolent orgueil du souverain an- 
namite en détruisant tous les ouvrages que 
les Cochinchinois avaient élevés depuis le 
9 mai. La tàche était laborieuse ; ces ou- 
vrages, composés de bastions armés et re- 
liés entre eux par des courtines, présen- 
laient un développement de 4500 métres. 
Le corps expéditionnaire fut divisé en trois 
colonnes ; l'aile gauche était commandée 
par le colonel Reybaud, ayant avec lui le 
commandant des Palliéres; l'aile droite avait 
à sa lêle le capitaine de vaisseau Reynaud ; 
le eolonel espagnol Lanzarote avait le com- 
mandement du centre ; la réserve était sous 
les ordres du commandant Breschin. La 
flottille, sous les ordres du capitaine de 
frégate Liseoot, doit intercepter les com- 
inunieations entre les deux rives du fleuve 
Le 15 septembre, à quatre heures du matin, 
la petite armée quitte ses posilions el se 
porle en avant; chaque colonne est pré- 
cédée d'une avant-garde et d'une ligne de 
lirailleurs. A la pointe du jour, nos soldats 
se trouvent à deux cents métres environ 


des ouvrages cochinchinois; ils s'élancent, 
la baionnette en avant, aux cris de : Vive 
l'Empereur ! Les défenses ennemies vomis- 
sent contre eux la mitraille, mais cet ou- 
ragan de fer et de feu n’arréte pas un in- 
stantnos colonnes d'attaque. Elles franchis- 
sent les fossés malgré les pointes de bam- 
bous fichées en terre, elles arrivent sur les 
batteries, tuent les artilleurs sur leurs 
pièces, enclouent les canons. Un gros d’An- 
namites, composé de trois mille hommes 
environ manœuvrait en dehors des lignes. 
Le colonel Reybaud envoie deux compa- 
gnies à leur poursuile ; une vive fusillade 
s'engage, mais les Cochinchinois ont avec 
eux dix éléphants armés en guerre. La lutte 
devient inégale, le commandant en chef 
fait marcher la réserve et deux compa- 
gniés espagnoles. L'action recommence 
avec acharnement; les ennemis, divisés par 
le feu de nos artilleurs, se replient, mais ils 
reforment leurs rangs et recommencent la 
fusillade. Les alliés s'élaneent à la baïon- 
netle, les Annamites eflrayés prennent la 
fuite el disparaissent dans les bois avec 
leurs éléphants. Il était neuf heures du 
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matin. Tous les ouvrages élaient en notre 
pouvoir. « A une heure, écrit l'amiral, les 
troupes rentraient dans leur camp, excédées 
de fatigue, bien qu'elles n'eussent pas fait 
plus de deux à trois lieues et sans saes. — 
Le lendemain les ambulances élaient rem- 
plies de fiévreux. » 

Celle glorieuse journée fut la derniére 
action dirigée par l'amiral Rigault de Ge- 
nouilly; depuis plusieurs mois le comman- 
dant en chef avait demandé son rappel. Le 
19 octobre, le viee-amiral Page vint prendre 
le commandement du corps expédition- 
naire. 

Homme d'énergie, d’action et de science, 
le vice-amiral Rigault de Genouilly a si- 
gnalé son commandement en Cochinchine 
par des exploits qui l'immortaliseront. Avec 
de faibles ressources, il a jeté les fonde- 
ments de notre colonie cochinchinoise; 
avec un pelit nombre d'hommes il a rem- 
porté des vicloires signalées sur des armées 
plus de dix fois supérieures en nombre. 
Entouré de fléaux meurtriers, il a veillé 
avec une sollicitude touchante sur la santé 
et le bien-être de ses soldats. Gloire lui 
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soit rendue, car sur ces plages lointaines, 
il a dignement représenté la France’ et 
l'Empereur. | 
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CHAPITRE IV, 


Climat, — Productions de la Cochinchine, 


— Alimentation des Cochinchinois. 


Une fille de la France. -— Climat de la Cochinchine. 


— Inondations annuelles. — Fertilité du sol. — 
Les animaux domestiques. — Un diner à la 
francaise. — Le Jaca. — Cuisine cochinchi- 
noise. — Malversations de la déesse cuisine, — 
Nourriture des Annamites. — Le thé etle vin de 
riz. — Le vin de France et les canons rayés, — 
Les Annamites à table. — Productions de la 
Cochinchine. — Les vers à soie. — L'arbre a 
vernis. — Le bambou. — Richesse minérale de 
la Cochinchine, — Les canards chercheurs d'or. 
— Les hôtes des forêts, — Le tigre Dieu. — 
L'empereur Napoléon III et la Cochinchine. 


L'amiral Rigault de Genouilly a planté le 


drapeau francais sur la terre de la Cochin- 
chine, nos flottes occupent ses ports, nos 
soldats e. nena leur citadelle, tous P M 
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France se souviendra maintenant que là-bas, 
dans ces terres lointaines, dans ces pays 
barbares, fécondés par le sang d’héroiques 
martyrs, illustré par les hauts faits de nos 
glorieux enfants, elle a une fille qu'elle doit 
élever dans son activité et dans sa civilisa- 
tion. Bientôt des émigrants viendront plan- 
ter leur tenle sur ces terres jusqu'ici négli- 
gées. Bientôt de hardis pionniers viendront 
y remuer le sol, y tracer des routes, y plan- 
ter des poteaux télégraphiques, y monter 
des usines, y faire travailler la vapeur et y 
acclimater notre science et notre industrie. 
Il n'est done pas inutile de faire connaitre 
dans ce livre, destiné surtout aux travail- 
leurs, les immenses ressources de notre 
nouvelle colonie, les mœurs et les coutumes 
des habitants du pays. 

Le climat de la Cochinchine ne présente 
pas les varialions que nous voyons dans nos 
latitudes. Le printemps commence en mars. 
A partir du mois de mai, il règne des cha- 
leurs excessives, pendant lesquelles le ther- 
mométre s'élève quelquefois à trente-degrés 
Réaumur. Des pluies abondantes viennent 
rafraichir la terre et tempérer la chaleur. 
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L'automne est pour les Européens la saison 
la plus avantageuse. Les mois de septembre, 
d'octobre et de novembre sont trés-doux; 
mais pendant l'hiver le vent du nord quisouf- 
fle presque continuellement, abaisse beau- 
coup la température. 11 est rare cependant 
que dans cette saison rigoureuse, le ther- 
mométredescende au-dessous de huit degrés 
Réaumur. Mgr Retord, pendant un séjour 
de vingt-cing ans, n'a vu gréler qu'une fois; 
mais les moindres grélons avaient le vo- 
lume d'un œuf, et les plus gros égalaient la 
grosseur d'une boule à jouer. Ils étaient 
rares et tombaient mélés à une forte pluie 
sans orage. | 

Comme l'Égypte, la Cochinchine jouit des 
bienfaits d'une inondation annuelle. Pen- 
dant huit à dix jours les plaines ressemblent 
à des laes. Les eaux en se retirant déposent 
à la surface du sol un limon fertilisant, qui 
dispense les agriculteurs de tout travail 
pour l'amélioration de leurs terres. Ils sé- 
ment et ils récoltent, et ces deux opérations 
se renouvellent jusqu'à trois fois par année. 
Vit-on jamais pays plus fortuné? Aussi la 
nature faisant à peu prés tous les frais, 
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l'homme naît et vit paresseux. Des travaux 
de culture, conduits avee intelligence, pour- 
raient quadrupler les revenus de l'agrieul- 
teur, mais peu lui importe, pourvu qu'il 
récolte une quantité de riz suffisante pour 
se nourrir et pour nourrir sa famille, pour 
payer ses redevances à l'État et satisfaire 
aux exigences des mandarins cupides. Les 
routes sont dans le plus pitoyable état ; le 
débordement des fleuves améne des acci- 
dents et des désastres qui pourraient étre 
faeilement prévenus par quelques travaux. 
Les Annamites ne montrent d'activité que 
pour la guerre. Quand ils sont menacés, 
ils prennent la pioche et la pelle, élévent 
des forteresses, creusent des fossés avec 
une célérité qui tient du prodige; aussi 
notre corps expéditionnaire a-t-il eu fort à 
faire pour mettre à la raison ces infaligables 
constructeurs de retranchements. 

L'empire d'Annam est sillonné de fleuves 
et de canaux. Les Cochinchinois naviguent 
sur les petits cours d'eau avec des barques 
tressées en bambous et enduites de résine. 
Ces barques sont si légères qu'un homme 
peut facilement les retirer de l'eau et les 
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emporter sur ses épaules, lorsque la naviga- 
tion présente quelques difficultés. 

Des poissons excellents fourmillent dans 
les canaux, les rivières, les étangs, les fleu- 
ves et les bords de la mer; la pêche est 
une des grandes occupations des habitants, 
et le poisson une des bases principales de 
l'alimentation. | 

Les Cochinchinois possédent la plupart de 
nos animaux domestiques, excepté l’âne et 
le mouton. Ces deux produits pourraient 
trés-facilement être acclimatés en Cochin- 
chine. On trouve dans les montagnes de 
nombreux troupeaux de bœufs et de buffles. 
Les pores, les poules, les canards, les 8 
etles pigeons abondent dans tous les vil- 
lages. Les chiens et les chats servent aussi 
à l'alimentation. Un soldat de l'expédition 
nous a raconté qu'il avait été recu plusieurs 
fois chez un riche ehrétien annamite, à qui 
un de nos missionnaires avait appris la 
langue francaise. Les réceptions avaient 
toujours été trés-cordiales et étaient em- 
preintes de ces démonstrations d'amitié en 
usage chez les Orientaux. L'amphitryon 
n’était point étranger à quelques-unes de 
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nos receltes culinaires, et, pour honorer 
son hôte, il se faisait un véritable devoir 
de lui servir des mets préparés à la fran- 
çaise. On servait à table des civets de chat, 
des râbles du même animal piqués et rôtis 
à point, des côtelettes de chien jardinière, 
des têtes de chien à la vinaigrette, du filet 
de chien sauce madère, des rognons de 
chien à la brochette, etc., etc. Tous ces 
mets étaient trés-appétissants et se lais- 
saient parfaitement manger. Au dessert on 
chargeait la table de fruits du pays : c'étaient 
des mangues, des bananes, des oranges, 
des papayas, des dattes, des cocos, des ana- 
nas; on y voyait aussi l’arec, l'atier, les goua- 
viers, le béjay, et le jaca. Le jaca est le plus 
gros fruit du monde entier, puisqu'il y en a 
qui pésent plus de cent livres; ce fruit gi- 
gantesque mérite une mention particuliére. 
11 sort du trone méme de l'arbre ou de ses 
plus grosses branches; sa couleur en dehors 
est d'un vert obseur, il a une grosse écorce 
dure, entourée de toules parts d'espéces de 
pointes de diamant, terminées par une 
épine courte et verte dont l'aiguillon est 
noir. Etant mür, il rend une bonne odeur, 


e Án ——À mec ے+‎ don چیےیوسمسھے۔۔ہے‎ S o — — — " 
P = oe - جح‎ 2 = 
- : — چت پک 2 ہے‎ : — 
sé œ —- - = 2 y 


سے مم 


-= = w- 


E کے‎ 
= ro = 


و wem‏ سے صھد 


x FE 1 


r e‏ — د 


ہے سیت 


=- = = [=e 


LIP Lm T2 


ea Cc mU 3 Lee we E ہے۔‎ D 
E 5 L à 


SE G 
` €—— چےے۔ہسہے‎ = = 


a 


ت D‏ سے =+ 


AE" بت‎ 


il est blanc en dedans; sa chair est ferme, 
divisée en petites cellules pleines de chatai- 
gnes oblongues et plus grosses que des 
dalles, couvertes d'une pelure grise dont la 
pâte est blanche comme les châtaignes; 
elles ne sont bonnes que rôties; si on les 
mange vertes leur goût est âpre et terreux. 
Les repas étaient arrosés avec du bon vin 
de France qui n'avait perdu pendant la tra- 
versée aucune de ses qualités généreuses, 
au contraire. 

Le bananier ressemble beaucoup à la 
plante que nous appelons en France blé de 
Turquie, mais plus haute et les feuilles 
sont si longues et si larges, que deux seu- 
lement sufliraient pour couvrir un homme 
et pour l'envelopper tout entier. La tige 
du bananier porte à son sommet une grappe 
de vingt, trente ou quarante fruits attachés 
ensemble. Quand le fruit n'est pas à sa ma- 
turilé, l'écorce en est verte, et quand il est 
mür, elle est d'un beau jaune. On n'a pas 
besoin de eouteau pour peler ce fruit; mais 
son écorce s'enléve avec la méme facilité 
que la peau des fèves fraiches, l'odeur 
en est trés-suave; il a la moelle ou les 
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pulpes jaunes et assez fermes, à peu près 
comme cellesd'une poirede bergamotle bien 
müre. 

Les oranges sont plus grosses que celles 
d'Europe, l'écorce extérieure est trés-fine 
el trés-savoureuse; on la mange avec la 
pulpe intérieure qui est d'une douceur 
acidulée, pareille à la saveur des limons 
d'Italie. 

La plante qui produit l'aree est droite et 
élancée, l'intérieur en est ereux, et la touffe 
de feuilles qui ne pousse qu'à sa cime 101 
donne la ressemblance du palmier. Au sein 
de ce feuillage naissent de petits rameaux 
où est suspendu le fruit qui a la forme et 
la grosseur d'une noix; à l'extérieur, sa 
couleur est verte, absolument comme celle 
du brou de la noix, et au dedans sa ehaire 
est toute blanche et dure comme la châ- 
aigne et n’a aucune sayeur. 

« Ce fruit ne se mange pas seul, dit le 
père Borri, mais couvert de quelques feuilles 
de bétel, plante fort connue dans toute 
l'Inde, dont les feuilles ressemblent à notre 
lierre d'Europe, et la plante elle-méme 
s'attache aux arbres comme le lierre. 
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« On découpe ces feuilles par petites 
piéces, et dans chacune d'elles s'enveloppe 
à peu prés un quart de la noix d'aréquier, 
en sorte que de chaque fruit on peut faire 
quatre ou cing paquets. On met encore avee 
l’arec de la chaux, qui, dans ce pays, ne se 
lire pas de la pierre, comme en Europe, 
mais des écailles d'huitres. De méme que 
dans chaque maison de nos eontrées il y a 
un euisinier et un dépensier, ainsi, dans 
chaque maison de Cochinchine il y a une 
personne dont tout l’oflice est de préparer 
ces mélanges de bétel et d'aree; ces per- 
sonnes de service, qui, pour l'ordinaire, 
sont des femmes, s'appellent bételiéres. On 
remplit des boîtes de ces paquets ainsi ap- 
prétés, et tout le jour on en met dans sa 
bouche, soit qu'on reste au logis, soit qu'on 
sorte de la maison; on garde toujours, 
méme en parlant, ce mélange de bétel et 
d'aree dans la bouche; cependant on ne 
lavale pas, mais aprés l'avoir longtemps 
máché on le rejette ; on n'en conserve que 
l'arome bienfaisant qui fortifie l'estomac. 

« L'usage de ces paquets est si universel- 
lement répandu, que toutes les fois que 
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l'on va voir quelqu'un, on en doit porter 
avec soi une boîte bien garnie, afin d'en 
présenter à celui que l'on visite; celui-ci 
en prend et en met sur-le-champ dans sa 
bouche: et, avant que le visiteur ne se re- 
Lire, il commande à la bételiére de la mai- 
son de lui apporter une boite du méme 
fruit qu'il offre à celui qui est venu le voir. 
On comprend par là la nécessité où on est 
en ce pays de travailler sans reláche à faire 
de ces paquets; aussi la consommation de 
cet aree y est si grande, que les principaux 
revenus proviennent de la eulture de cette 
plante. » 

L'ananas est produit par une plante qui 
a quelque ressemblance avec nos artichauts. 

Le fruit dont nous parlons est maintenant 

trop connu en France pour qu'il soit utile 

d'en donner une description partieuliére; 

mais rien ne saurait rendre l'exquise sa- 
veur de l'ananas müri par le soleil des tro- 
piques. 

On trouve encore en Cochinchine un 
fruit que les indigénes appellent can; 11 res- 
semble pour la forme et la nature de l'écorce 
à notre grenade; mais il a au dedans une 
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moelle un peu liquide qui se prend et se 
mange avec la cuiller; sa saveur est aroma- 
tique et sa couleur presque semblable a 
celle d'une nèfle bien mûre. 

Le sol annamite produit des espèces de 
cerises dont le gout se rapproche beaucoup 
de celui de notre raisin de vigne. 

Les melons d’eau sont excellents et vien- 
nent en trés-grande abondance, mais les 
melons ordinaires ne valent pasa beaucoup 
prés nos melons de France. 

La vigne et le figuier sont inconnus en 
Cochinchine, mais ces deux plantes pour- 
raient très-facilement y être aeclimatées. 

Dans la pratique ordinaire de la vie, les 
Annamites se nourrissent fort mal, à notre 
point de vue, du moins. »-Tout mets qui 
sort de la cuisine, dit Mgr Reydellet sent 
ordinairement la fumée ou le traîné par les 
cendres. Leur pratique est de ne jamais 
écumer le pot, de peur d'enlever ce qu'il y 
a de meilleur. Ils ne cuisent les mets qu’à 
demi, de peur de leur ôter leur vertu nutri- 
tive et confortative. » D'ailleurs une super- 
slilion s'attache à celte manière de faire, ils 
croient ainsi honorer l'idole de la cuisine. 
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« Celte deesse, dit M. Eugène Veuillot, était 
de son vivant femme légére; son mari dé- 
sespéré se jeta dans le feu, et, par remords, 
elle s'y jeta comme lui. [ls moururent tous 
les deux, mais ils ne furent pas compléte- 
ment cuils; done il est juste de manger la 
viande à peu prés erue. » | 

Chez les Annamites toutes les produetions 
végétales et animales du pays servent à 
l'alimentation. Le froment n'est point eul- 
tivé, le riz remplace le pain; on le mange 
bouilli dans l'eau et assaisonné avec le ba- 
lachan, horrible sauce faite avec de l'eau 
de mer, des petits poissons éerasés et des 
épices, le tout fermenté convenablement. 
Cet affreux mélange sert de condiment à 
presque. toutes les préparations culinaires. 

Le balachan,au dire des missionnaires, est 
une liqueur mordante assez semblable à la 
moutarde ; chaque indigène en fournit sa 
maison en si grande quantité, qu'on en 
remplit des tonneaux et des cuves, de la 
méme facon que se font les provisions de 
vin dans beaucoup de pays d'Europe. Leriz 
étant une nourriture commune et habituelle 
en Cochinchine, il devient nécessaire que 
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le balachan, son assaisonnement indispen- 
sable, se fabrique en quantité extraordi- 
naire, et conséquemment il faut bien que la 
pêche du petit poisson, qui entredanslacom- 
position de cette sauce, soit continuelle. 
Les viandes qu'on mange de préférence 
sont celles de cheval, d’éléphant et de 
bœuf. La côtelette d'éléphant est trés en 
faveur sur la table des gens riches, mais 
cette chair, pour ne pas être trop coriace, 
doit être mangée dans un état de pourriture 
voisin de l'astieot. La classe indigente fait 
usage pour sa nourriture de la chair du 
pore, du chien, du chat, du rat, du renard, 
de la chauve-souris, sans dédaigner les 
crapauds, les serpents, les caméléons, les 
vers-à-soie, les œufs de certaines fourmis, 
les gros vers blanes que l'on tire des vieux 
arbres, les hannetons dont ils font une ex- 
cellente purée et les nids d'hirondelles sa- 
langanes. On trouve ces nids en grande 
quantité collés les uns contre les autres, et 
tenant aux parois des rochers par le méme 
mécanisme qui attache les nids des hiron- 
delles aux murailles en Europe. Ils ont à 
peu prés la forme de ces derniers, mais ils 
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sont beaucoup plus petits. Lorsqu'on les 
vend, ils ressemblent assez à la moitié de 
l'écorce d'un citron confit pour la grandeur 
et pour l'aspeet. 

« Ces nids, dit le P. Dorri, se trouvent 
ensi grande quantité le long des rochers, 
que dans l'espaee de moins d'une demi- 
11606 j'en ai vu recueillir assez pour en 
charger dix petites barques. Comme cette 
récolte est d'un grand profit, il n'y a guère 
que le roi qui en fasse le trafic ; aussi tous 
ces nids lui sont ordinairement réservés, et 
la plupart sont vendus aux Empereurs de 
Chine, qui les recherchent avec empresse- 
ment. » 

Les nids d'hirondelles salanganes sont dé- 
layés,on en fail descoulisqu'on méle aveedes 
aliments recherchés, avec le veau mort-né, 
par exemple, qu'on sert dans les grands 
diners d'apparat tout entier dans sa peau et 
prescue eru. C'est d’ailleurs la coutume dans 
le pays de servir la viande avec la peau. Les 
Annamites ont un souverain mépris pour les 
animaux écorehés. Le poisson est mangé eru . 
ou pourri. Le gibier est trés-abondant; il pa- 
rail que la cuisson en allére la saveur, car 


Mn 


les Cochinchinois le mangent presque cru. 
On dirait qu'en fait de cuisine ils visent à 
l'originalité. Ainsi ils possèdent des poules 
d'une magnifique espéce, les poules cochin- 
chinoises acclimatées chez nous depuis 
quelques années; ils ont aussi d’excellents 
œufs. Eh bien! ces œufs sont considérés 
comme remédes et ordonnés aux personnes 
délicates, aux tempéraments affaiblis; seu- 
lement pour que le reméde ait toute son 
eflicacité, il est nécessaire que les ceufs 
solent à moilié couvés. Les légumes sont 
très-variés et poussent avec une merveil- 
leuse rapidité, quantité d'arbres fournissent 
à l'alimentation les premières pousses. On 
tire du bambou une moelle qu'on mange 
eomme des asperges; ces asperges sont 
quelquefois longues de cinq à six pieds. Je 
vois d'ici un grave mandarin tenant à la 
bouche uneasperge de six pieds. La moelle 
de l'aréquier fournit aussi un excellent lé- 
gume. Les Annamites ne font aucun usage 
du lait qui est pour eux nourriture mépri- 
sable. Ils donnent pour raison de leurs 
serupules, que le lait est destiné par la na- 
ture à la nourriture des petits. Le beurre 
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et le fromage sont exclus de leur table, 
c'est logique. 

Passons aux friandises; nous devons men- 
tionner en première ligne les beignets d'ar- 
gile, espèce d’entremels confectionné avec 
de l'argile mélangé avec des herbes aroma- 
tiques el sucré. Les Cochinchinois aiment 
beaucoup la pâtisserie. On compose une 
grande variété de gâteaux dont la base est 
la farine de riz ou de fève des marais. On 
fabrique en Cochinchine des conserves de 
fruits, des gelées et des confitures de toute 
espèce, 

Le thé est employé comme boisson pen- 
dant le repas. Mais ce n'est pas ce thé léger 
et si agréablement aromatique que nous 
connaissons en France; c’est un liquide 
d'une couleur rouge brune, très-âcre au 
goût, qu'on prépare en faisant bouillir pen- 
dant trois heures de suite dans de l’eau 
une forte quantité de gros thé appelé chia- 
hang. Plusieurs plantes aromatiques rem- 
placent le thé et sont trailées de la même 
manière. Les personnes riches servent sur 
leur table du vin de riz. Le plus estimé est 
celui qui est connu sous le nom de vin de 
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mandarin. « On le laisse fermenter long- 
temps dans de grands vases de terre: ony 
mêle quelques simples ct même une viande 
réduite en pâte. Quand ce vin est tiré au 


clair, on le met dans des vases d’une pinte 


ou environ, et il peut se garder des siècles 
sans rien perdre de sa qualité. » Mais le 
véritable vin de mandarin est notre vin de 
Bordeaux. Lesriches Cochinchinois feraient 
toute espéce de folie pour cet adorable vin, 
et nous sommes persuadé qu'il contribuera, 
pour une part moins grande sans doute que 
les canons rayés, à établir et fortificr notre 
autorité en Cochinchine. Les pauvres boi- 
vent aussi du vin de riz, mais d'une qualité 
si inférieure qu'on l'a appelé vin. d'eau. Dans 
tout l'Orient et méme dans l'Occident, dit- 
on, les hommes ont cherché dans l'ivresse 
l'oubli de leurs maux et la multiplicité des 
jouissances. Les Cochinchinois trouvent 
cette ivresse dans l'abus de l’arrack, espèce 
de liqueur fermentée provenant de la dis- 
tillation du riz et mêlée avec des fruits con- 
fits et du sucre. 

« Les usages annamites, dit un historien 
de la Cochinchine et du Tonguin, permet- 
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tent de manger en grand nombre dans la. 
même salle, mais non pas à la même table. 
Les convives sont assis sur des nattes, les 
Jambes croisées, par groupes de trois ou 
quatre, autour de tables carrées ou rondes 
et peu élevées. On sert le riz dans des tasses, 
les autres mets dans des jaltes ou plats. 
Chez les riches, la vaisselle est choisie d’a- 
près la qualité des convives; elle descendde 
la porcelaine de Chine ou du Japon à la 
fafence tonquinoise et même au bois ver- 
nissé. Les mets sont apportés divisés en 
portions et chacun reçoit la sienne. Les con- 
fitures et fruits confits ouvrent le diner. Les 
bâtonnets d'ivoire, d'ébéne ou de bois vul- 
gaire garnis d'or, d'argent ou simplement 
de bois de fés, tiennent lieu de cuilléres 
et de fourchettes. On doit tout manger sans 
rien toucher avec la main; les tables con- 
venablement enduites d'un vernis épais, 
bien séché et trés-brillant, sont d'une re- 
marquable propreté. Le convive qui laisse- 
rait tomber un grain de riz, une goutte de 
thé ou de balachan, serait fort mal noté. Le 
linge de table est inconnu; mais les am- 
phitryons qui se piquent d'éléganee, font, 
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à la fin du repas, présenter à leurs invités 
une piéee de toile ou de colon à laquelle 
chacun s'essuie les doigts. » 

Les immenses ressourees que présente 
pour l'alimentation le territoire annamite 
sont des conditions certainement trés-favo- 
rables pour l'établissement de colonies eu- | 
ropéennes. D'autres considérations d'une 
haute importance aussi ne manqueront pas | 
de pousser l'émigration vers ees contrées for- | 
tunées. Une foule de plantes pouvant servir | 

۱ 
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àla teinture eroissent en Cochinchine pres- il 
que sans culture; on y trouve encore le j 
bétel, le tabac, la cannelle, le poivre, l'aree, | 
le mürier, la canne à sucre, le coton, l'in- 1 
digo, le thé, le café. Le laurier-myrrhe, qui | 
donne une cannelle dont l'odeur de camphre if 
et le goût sucré le font préférer par les Chi- 
nois à celles de Ceylan. « La soie, dit un | 
missionnaire, est en très-grande abondance ; 
dans le pays, et les gens de métier et les | 
pauvres s'en. habillent même les jours or- 1 
dinaires. Ceci ne paraîtra pas étrange à qui- i 
conque saura que les müriers dont les 
feuilles nourrissent les vers-à-soie, se sè- i 
ment dans les champs comme le chanvre 
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en Italie, et ne mettent pas plus de temps 
à croître. Les vers forment leurs cocons en 
si grand nombre que les Cochinchinois en. 
récollent abondamment pour leur propre 
usage, mais de plus en envoient au Japon, 
au royaume de Laos et jusqu'au Thibet, » 
L'arbre, à vernis, est cultivé avec soin ; on 
pratique sur l'écoree des incisions et il en 
coule une résine que l'on mêle avec une es- 
péce d'huile formée par un arbre appelé 
Tong-Chu. On compose ainsi un vernis trés- 
estimé avec lequel on fabrique ces ouvrages 
de laques que nous admirons tant. Le pa- 
pier, les cordes, certaines toiles sont fabri- 
qués avec le produit tiré de l'écorce de cer- 
tains arbres. Le coton vient admirablement 
bien dans toute l'étendue de la Cochinchine. 
Les forêts sont peuplées de bois propres 
aux constructions navales; on y trouve 
b eaucoup de bois préeieux, tels que le bois 
de rose, de fer et d'ébéne; le sapan, et le 
santal. 

Nous allons donner quelques détails sur 
un bois précieux trés-commun et trés-ap- 
précié en Cochinchine. Nous tirons ces — 
détails de la relation du P. Borri: « Ce bois, 
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si renommé, est connu sous le nom da- 
quila et de calamba; ces deux noms dési- 
gnent un méme arbre, mais ils indiquent 
une valeur et des qualités bien différentes. 
Ces arbres, qui sont trés-gros et trés-élevés, 
couvrent surlout les montagnes de Kémol. 
Si on coupe des branches de ce bois sur un 
jeune trone, c'est de l'aquila ; et, comme il 
s'en trouve une grande abondance, chacun 
en coupe autant qu'il veut. Mais quand le 
bois vient d'un vieux tronc, c'est du ca- 
lamba; et il serait trés-diffieile d'en ren- 
contrer si Ja nature n'y avait pourvu, en 
faisant nailre ces arbres sur les cimes et sur 
les points escarpés de montagnes inaccessi- 
bles où ils peuvent vieiilir à l'abri de tous 
les outrages. Par intervalle, il en tombe des 
rameaux qui se délachent d'eux-mêmes, 
quand ils sont desséchés ou par suite de 
leur vétusté : aussi les trouve-t-on tout ron- 
gés et tout vermoulus. Ils surpassent in- 
comparablement, par leur qualité comme 
par la suavilé de leur odeur, l'aquila ordi- 
naire; et c'est là ce calamba si estimé et 
si vanté. Chacun vend l'aquila comme il lui 
plait; mais le trafic du calamba est réservé 
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au roi seul, à cause de l'excellence de son- 
odeur et de sa vertu. C’est sur les lieux où | 
on le recueille qu'il est le plus suave et le - 
plus odoriférant. Le calamba pris sur les 
lieux vaut cinq ducats la livre, mais dans 
les ports de la Cochinchine, où on en fait le 
commeree, il se vend bien davantage: on 
ne l’aurait pas 4 moins de seize ducats la 
livre ; transporté au Japon il vaut deux 
cents ducats. Mais si l'on en rencontre un 
morceau de telle grosseur qu'il puisse servir 
à faire un coussin ou un oreiller, les Japo- 
nais l'achétent à un prix de trois cents et 
quatre cents ducats la livre. Cela vient de 
ce qu'au lieu de se servir de coussins moél- 
leux et délicats, ils ont l'habitude en dor- 
mant de reposer la téte sur quelque chose 
de dur. Ils se servent habituellement d'une 
piéce de bois que chacun, selon ses moyens, 
cherche à se proeurer du plus préeieux pos- 
sible. Un chevet de ce bois de calamba est 
digne seulement d'un grand roi ou de 
quelque puissant seigneur. L'aquila, quoi- 
que moins estimé et de moindre prix, en à 
cependant assez pour qu'un marchand, qui 
posséde un navire chargé de ce bois, y 
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trouve’ de quoi s'enrichir pour toute sa 


vie. Aussi la meilleure récompense que 
le roi de Cochinchine puisse offrir aux 
capitaines de Malaca, c’est de leur per- 
mettre de faire en son royaume une traite 
d'aquila; ear les Brahmes et les Banians 
de l'Inde, ayant coutume de brüler les 


corps de leurs morts avec ce bois odori- 


férant, sont cause qu'il s'en expédie une 
grande quantilé. » 

On trouve dans toute l'étendue de l'em- 
pire: d’Annam une plante que Plon ap- 
pelle bambou. C'est une espèce de roseau 
qui vient à profusion et rend dans le pays 
d'immenses services; ıl sert de bois de char- 
pente, on en fait des cloisons pour les mai- 
sons et des haies pour diviser les proprié- 
tés. Le bambou est inaltérable, il résiste à 
la pluie et au soleil, il plie et ne rompt 
jamais; flexible comme l’osier, on l'emploie 
à la fabrication des nattes et des corbeilles. 
La moelle du bambou, comme nous l'avons 
vu, fournit une alimentation excellente, el 
quand la tige est encore jeune on peut re- 
cueillir dans son intérieur une boisson trés- 
agréable et trés-saine. 
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Les parties arides des montagnes cou- 
vrent d'immenses richesses; on trouve, en 
effet, des mines d'or, d'argent, de cuivre, 
de zine, de fer, d'élain. Le sol annamite 
renferme eneore des mines de soufre et des 
gisements houillers. Toutes ces matiéres 
précieuses extraites avec intelligence de- 
viendraient la source de bénéfices inealeu- 
lables. LesAnnamilestrès-paresseux, comme 
nous l'avons dit, laissent à la terre ses tré- 
sors profonds; les Chinois plus industrieux 
exploitent les mines de la Cochinchine au 
prix d'un tribut qu'ils payent au souverain 
d'Annam. « En 1850, dit Mgr Retard, on a 
découvert au Tonquin beaucoup de placers 
auriféres, et, un an aprés on comptait plus 
de dix mille individus, presque tous Chinois 
occupés à rechercher les parcelles d'or qui 
roulent parmi les sables des ruisseaux. Les 
hommes de science trouveraient là des ri- 
chesses immenses; en parcourant celte 
contrée, j'ai souvent vu des sources miné- 
rales, el j'ai traversé des ruisseaux d'eau 
chaude en hiver. » L'or est si abondant dans 
cerlaines contrées, qu'au dire de l'abbé Ri- 
chard, les Cochinchinois y nourrissent des 
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canards, pour le seul profit de l'or qu'on re- 
tire de leurs excréments. 

Les amaleurs de chasse trouveraient en 
Cochinchine un grand aliment à leur acti- 
vité. On trouve dans les forêts . l'éléphant, 
le tigre, le léopard, le loup, le sanglier, 
l'ours, le rhinocéros, appelé aussi abade, le 1 
buffle, le cerf, le daim, l'isard, le chevreuil, 
le chamois, le renard, la gazelle musquée, 
le chat sauvage, une grande variélé de 
singes, de reptiles. 

Le P. Borri, à qui nous avons emprunté 


un grand nombre de détails relalifs aux { 
produelions de la Cochinchine, raconte en 
ces termes une chasse à l'abade, faite par | 
les indigènes : « L'abade est un quadrupède | 
qui tient du bœuf et du cheval, sa grosseur i 
est celle d'un petit éléphant, il est tout cou- í 
vert d'écailles, dont il est armé comme í 
d'une euirasse. Sur le milieu du front il 1 
porte une seule corne, qui s'élève en forme 1 


de pyramide, ses pieds et ses ongles ressem- : 
blent 8 ceux du bwuf. Je me trouvais a 
Nuoe-Man, ville dela province de Pulocambi, 
un jour où le gouverneur parlit pour aller à i 
la chasse d'un abade qui se tenait dans un 1 
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bois voisin. Ce seigneur était accompagné 
de plus de cent hommes, partie à pied, par- 
tie à cheval, et de huit ou dix éléphants. 
Labade sortit du bois, et, à la vue de tant 
d'ennemis, loin de donner aucun signe de 
frayeur, s'avança hardiment à leur rencontre 
pour leur tenir téle à tous. La troupe de 
chasseurs se divisa et se rangea pour lui 
ouvrir un passage; l'abade l'ayant franchi 
en courant, arriva à l'arriére-garde, ou le 
gourverneur l'attendait pour le combattre et 
lui donner le coup de la mort. Il était 
monté sur son éléphant qui, ennemi mortel 
de l'abade, lacha de le saisir avec sa trompe; 
mais celui-ci bondissait avec tant d’agililé 
qu'il ne put y réussir. De son cóté l'abade 
s'efforcait d'enferrer l'éléphant aveesacorne. 
Le gouverneur savait que ses écailles le pro- 
tégeaient contre toute blessure, à moins 
qu'on ne le frappat dans ie flanc. Il attendit 
done qu'un de ses bonds mit à découvert le 
défaut de son armure, et alors, lui lancant 
un dard avec une merveilleuse dextérité, il 
le perca de part en part. Aussilôt éclatèrent 
de toutes parts les applaudissements et les 
eris d'enthousiasme de toute la multitude 
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qui l'entourait. Sans retard, et sur le lieu 
méme, ils font un grand bücher, ils y met- 


"tent le feu, et, tandis que les écailles de la 


bête se consumentet que ses chairs rôtissent 
entiérement, ils dansent tout alentour. Ce- 
pendant, à mesure que la chair se cuisait, 
ils en détachaient des morceaux qu'ils se 
passaient de main en main, et dont ils se 
repaissaient. Les intestins, c’est-à-dire le 
cœur et le foie, auxquels on joignit la cer- 
velle, furent réservés pour en faire un plat 
plus recherché, destiné au gouverneur. Ce- 
lui-ei se tenait sur un lieu élevé, et prenait 
plaisir à eontempler ces jeux; el moi, qui 
me trouvais là, j'oblins du gouverneur les 
ongles de l'abade; on leur attribue les 
mémes prepriétés et la méme vertu qu'aux 
ongles de l'élan, de méme que sa corne est 
assimilée à celle de la licorne pour son effi- 
cacité contre les poisons, » 

Dans les foréts de la Cochinchine, on 
rencontre aussi une quanlité innombra- 
bles d'oiseaux, dont les espèces princi- 
pales sont les grues, les perdrix, les cail- 
les, les perroquets, les paons, l'aigle royal 
et les tourterelles. Le tigre est l'animal 
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le plus redouté des Annamites; ceux-ci 
lui ont élevé des autels. prodigué l'encens 
pour adoucir sa colère, mais jusqu'ici l'ani- 
mal Dieu ne s'est montré à ses adorateurs 
que pour prendre la dime de leurs bes- 
tiaux. « Un jour pourtant, dit un mission- 
naire, un ligre de haute taille vint se réfu- 
gier dans un temple. Aussilôt lout le vil- 
lage s'assemb]e au son du tambour et des 
instruments pour l'adorer et lui offrir des 
sacrifices. Sans armes ni bálons, les chefs 
paiens entrent en habits de cérémonie; on 
étend le tapis, on allume l'eneens devant 
le tigre qui regarde le tout d'un air fort 
grave. Un homme de la compagnie voulant 
se placer sur l’autel et répondre pour l'es- 
prit comme il est d'usage, le tigre lui appli- 
qua deux coups de griffe, l'une sur le front. 
l'autre sur l'épaule et le jela à dix pas de 
l'autel ; il s'élanca ensuite sur un mauvais 
chrétien que la nouveauté du speclacle 
avail alliré, puis, poussant un cri terrible, 
il se relira à pelils pas. » 

D'aprés les délails que nous venons de 
donner el que nous avons emprunlés aux 
meilleures sources, il ne nous est plus per- 
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| mis de douter de l'avenir de notre colonie 


naissante. 


L'Empereur Napoléon III a bien eompris 


l'accroissement maritime, etl'augmentation 
de richesses que la Cochinehine allait ap- 
porter à la France, et dans son active solli- 

 eitude pour la gloire et la prospérité de 
notre pays, il a voulu employer tous les 
moyeus pour assurer notre domination sur 
la terre annamite. 
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CHAPITRE V. 


Le contre-amiral Page et le vice-amiral 
Charner en Cochinchine, 


Commandement du contre-amirai Page. — Eva- 
cuation de Touranne. — Attaque de nuit par 
les Annamites, — Delle défense des Francais 
commandés par les enseignes Gervais et Narac. 
— L'ennemi fait de grands préparatifs de dé- 
fense à Ki-Hoa.— Le vice-amiral Charner vient 
prendre le commandement en chef de l'expé- 
dition de Cochinchine. — Habiles dispositions 
de l'amiral. — Prise de possession des lignes 
de défense de Ki-Hoa par l'armée alliée. — 
Opérations militaires du contre-amiral Page, — 
Les Francais volent à de nouvelles victoires. — 
Prise de Mytho. — Une chasse au tigre. 


Nous avons dit dans le troisiéme chapitre 
que ۱٥۹۱٠١ novembre le contre-amiral Page 
avait remplaeé le vice-amiral higault de 
Genouilly. Le nouveau commandant en 
chef se mit immédiatement à l'eeuvre. Aussi 
bien les Cochincldnois ne lui donnèrent 
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pas le temps de la réflexion. Dés le 17 no- 
vembre ils vinrent en force nous attaquer 
-dans nos retranchements. Ce coup d'au- 
dace ne fut pas favorable aux Annamiles; 
les alliés les reçurent avee leur vigueur ac- 
coutumée, les repoussérent, les mirent en 
déroute aprés en avoir tué un grand nom- 
bre et interceptèrent leurs communications 
avec la eapitale de l'Empire. 

Dans ce méme temps on leva le blocus 
qui tenait fermé le port de Saigon, déelaré 
possession francaise, et on invila toutes 
les nauons amies de la France à envoyer 
vers cette station leurs navires de commerce 
en les assurant de la protection de nos 
armes. Le gouverneur, pour engager les 
navires marchands à mouiller dans le port 
de Saigon, prit un arrêté qui exemptait de 
la moitié des droits d'arrivage tout batiment 
qui viendrait deux fois dans six mois et 
exonérait de tout tribut les navires mar- 
chands qui viendraient jeter l'anere devant 
Saigon trois fois dans l'année. Grace à cette 
intelligente mesure, les bátiments de com- 
merce affluèrent bientôt et apportèrent une 
grande prospérité à notre jeune colonie. 
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En moins de quatre mois soixante-six na- 
vires, cent jonques, chargérent soixante 
mille tonnes de riz et réalisèrent un béné- 
fice considérable sur les places de Hong- 
Kong et Singapour. Ce résultat. obtenu 
en aussi peu de temps el dans des cir- 
conslanees aussi défavorables, témoigne 
de toutes les ressourees qu'on est en droit 
d'attendre de notre nouvelle conquête. 
A l'époque où ces événements se passaient 
nous ne possédions encore que Touranne 
et Saigon; les forees dont disposait le 
contre-amiral Page ne lui permettaient 
point de poursuivre plus loin nos avantages. 
Le petit corps diminuait chaque jour par le 
fait des engagements fréquents que nous 
avions avec les Annamites et par les mala- 
dies si meurtrières dans ces parages, 

La guerre de Chine ne permettant pas au 
gouvernement francais d'envoyer des ren- 
foris sur les cótes de Cochinchine, le mi- 
nistre de la marine, par ordre de l'Empe- 
reur, écrivit au commandant en chef que 
le désir de Sa Majesté était de voir aban- 
donner Touranne pour concentrer toutes les 
forces de l'expédition sur Saigon. L’amiral 
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Page erut devoir différer l'évacuation de 
Touranne. Cette station, par son voisinage 
de la capitale, par la süreté de son port, 
lui paraissait une base nécessaire pour les 
opérations ultérieures. Il maintint done une 
garnison dans les forts de Touranne, détrui- 
sit la derniére forteresse oceupée par les 
Cochinchinois sur les bords de la Ouse et 
altendit de nouveaux ordres. 

La résolution du gouvernement francais 
avait élé arrêtée aprés mure réflexion; il 
pensait qu'un corps d'occupation composé 
d'aussi peu d'hommes ne devait pas être 
disséminé sans courir à un moment donné 
de graves dangers. Le ministre écrivit done 
de nouveau au commandant en chef que la 
volonté expresse de l'Empereur était qu'on 
évacuât la position de Touranne. L'amiral 
obéit et le 23 mars 1860 le corps d'expédi- 
dition s'embarqua et fit voile pour Saigon 
après avoir fait sauter tous les forts et dé- 
truit toules les défenses. 

Grande fut la joie des Annamites quand 
ils apprirent le départ des élrangers; les 
Mandarins depuis longtemps en quête d’une 
occasion qui leur permit d’annoncer a leur 
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maitre une bonne nouvelle, se rendirent 
en toute hate 4 Hué et se vantérent auprés 
du monarque annamite d'avoir mis les Fran- 
cais en déroute. Tu-Due se crut sauvé et 
signala sa joie par de nombreuses faveurs 
aecordées aux Mandarins qui étaient venus 
se vanter d'avoir mis les Francais en fuite. 
11 ordonna en méme temps à ses généraux 
dese porter sur Saigon et d'exterminer jus- 
qu'au dernier les audacieux envahisseurs 
de la Cochinchine. 

Dientót toutes les forces annamites furent 
concentrées sur Saigon. défendue alors par 
quatre à cing cents hommes harrassés de 
fatigue et frappés par les maladies. 

Dans la nuit du 3 au 4 juillet, quatre 
mille Annamiles attaquérent la pagode du 
Clocheton, dans le voisinage de la ville chi- 
noise. Deux cent cinquante hommes com- 
mandés par deux jeunes oflieiers de ma- 
rine, MM. Narae et Gervais, s'y étaient 
retranchés. L'attaque fut violente, opinia- 
tre, mais la petite garnison se défendit avec 
tant de vaillanee, avee tant d'héroisme, 
qu'aprés plusieurs heures de combat les 
ennemis durent abandonner le champ de 
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balaille, aprés avoir subi des pertes consi- 
dérables. 
= L'amiral Page dirigea encore quelques 
attaques contre les Annamites dans le but 
de les éloigner de la ville de Saigon, qu'ils 
inquiétaient sans cesse. Il ne voulut pas 
tenter de nouvelles entreprises avant d'avoir 
recu des renforts. Les Cochinchinois, profi- 
tant de cette espéee de tréve, se livrérent à 
d’immenses travaux de défense, dont le 
développement ne présentait pas moins de 
douze kilométres. Ils avaient établi leurs 
bases d'opérations à Ki-Hoa, et de là ils 
poussaient vers Saigon de nouvelles paral- 
léles dans le but d'investir complétement la 
place du côté de la terre. Notre situation 
pouvait devenir trés-embarrassée. 
Heureusement la guerre de Chine fut 
terminée à l'avantage de nos armes, et le 
vice-amiral Charner recut l'ordre de se 
porter avec toutes les forces dont il dispo- 
sail vers les côtes de Cochinchine. L’amiral 
arriva devant Saigon dans les premiers jours 
de février, et, à partir de ce moment, les 
affaires changérent de face. La premiére 
indication qui se présenta à l’idée du nou- 
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veau commandant en chef fut de débloquer 
Saigon et de s'emparer de toutes les formi- 
dables posilions occupées par les Annami- 
les. Une fois en possession de ses forces 
navales, l'amiral Charner fit débarquer tou- 
tes les troupes qui formaient l'armée de 
terre. Celle armée, sous le commandement 
du général Vassoigne, se composail de douze 
cents hommes d'infanterie de marine (lieu- 
tenant-colonel Fabre); mille marins fusiliers 
(capitaine de vaisseau de Lapelin) ; six cents 
chasseurs (chef de bataillon Comte); deux 
cents arlilleurs (chef d’escadron Crouzal) ; 
cent sapeurs du génie (chef de bataillon 
Allizé); soixante-dix cavaliers , tagals de 
Manille, chasseurs d'Afrique, spahis (eapi- 
taine Hocquard) ; deux cents Espagnols (co- 
lonel Palanca y Gultures). Le contre-amiral 
Page étail chargé de remonter avec la flotte 
le fleuve de Saigon et de bombarder tous les 
forts établis au nord des lignes annamites. 

Le terrain sur lequel devait s'engager la 
lutte présentait un immense quadrilatère 
renfermé d'un côté par le fleuve de Saigon, 
coulant du nord au sud. Deux riviéres ou ca- 
naux, appelés arroyos, se dirigeant vers le 
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fleuve à peu prés parallélement, l'une au 
nord, l'avalanche, l'autre au sud, l'arroyo chi- 
nois, forment deux autres côtés du quadril- 
alére. Le côté opposé au fleuve de Saigon pré- 
sente le développement des lignes cochinchi- 
noises. A l'extrémité nord, dans le voisinage 
del'arroyo de l'avalanche se trouve le grand 
fort de Ki-Hoa, base d'opération des An- 
namites. Notre flolte occupe le fleuve de 
Saigon le long de l'arroyo chinois. Plusieurs 
positions forlifiées,la pagode Barbé, les pa- 
godes des Mares, des Clochetons et des 
Cai-Mai, échelonnées le long de la route de 
Mitho, dans le voisinage de l'arroyo chinois 
sont armées de piéces rayées et sont occu- 
pées par les alliés. Dans l'arroyo chinois 
mouillent deux lorehas armées l’Amphitrile 
et le Jacarés. Nous commandons encore la 
rive droite de l'arroyo de l'avalanche sur 
une longueur de trois kilomètres. La vaste 
plaine, enceinte par trois cours d’eau et par 
les défenses cochinchinoises, porte le nom 
de Plaine des Tombeaux ; on y rencontre 
en eflet une grande quantité de collines 
tumulaires. 

« Les lignes, écrit l'amiral Charner dans 
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son rapport, présentent un développement 
d'environ douze cents métres, sans compter 
les forts détachés qui l'entourent de tous 
côtés. Tous ces ouvrages sont habilement 
plaeés et défendus par une nombreuse ar- 
mée. On se fait diffieilement une idée de 
la multitude d'obstaeles qui y sont accu- 
mulés. Ce sont des épaulements en terre, 
hérissés de plusieurs lignes de bambous, 
protégés quelquefois par cing fossés hérissés 
de trous de loup, par des chevaux de frise 
et des palissades enchevétrées avee un art 
ineroyable. D'étroites meurtríéres ouvertes 
dans toutes les parties et trés-rapprochées, 
sont garnies de canons, de pierriers et de 
gingoles (énormes fusils du calibre d'unc 
livre); chaque soldat est, en outre, armé 
d'un fusil à pierre avec sa baïonnette, pa- 
raissant généralement de confeetion fran- 
caise. C'est contre ces obstacles et cette dé- 
fense que nous avions à lutter, et notre 
tache était d'autant plus rude que dans ces 
paysla chaleur s'oppose à la marche du 
jour, et qu'il est nécessaire de faire reposer 
les troupes aprés neuf heures du malin, 
sous peine de s'exposer à un désastre. Le 
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plan de campagne était résolu ; j’envoyai, 
dès le 17 de ce mois, l'amiral Page avec la 
Renommée, trois corveltes à vapeur, quatre 
grandes canonnières et plusieurs avisos, 
pour reconnaitre le fleuve et s'assurer des 
défenses de l'ennemi de ce cóté. En méme 
temps des chaloupes canonniéres allaient 
bloquer l'embouchure de tous les cours 
d'eau, arrétant ainsi toutes les communica- 
tions des Annamiles avec le pays. L'amiral 
Page rencontra des obstacles sérieux sur le 
parcours du fleuve. Aprés les avoir bien re- 
connus, il recut l'ordre de les enlever, en 
méme temps que le corps expéditionnaire 
altaquerait les lignes de Ki-Hoa. Le 23 fé- 
vrier, toutes les troupes étaient réunies 
dans la ville chinoise, située prés de la pa- 
gode de Cai-Mai, qui forme l'extrémité 
gauche de notre ligne de défense de Saigon. 
Je me rendis moi-méme au lieu de leur 
campement, dans la soirée, afin d'étre prét 
à les mettre en mouvement le lendemain, 
24, au point du jour. » 

Avant d'entrer dans le réeit des opéra- 
lions militaires nous voulons faire connaitre 
en détail le plan de l'amiral Charner, et les 
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positions oecupées par nos troupes et par 
nos vaisseaux. 

La flotille devait remonter le Don-Nai et 
ses affluents, culbuter les obstacles de toute 
nature, détruire les barrages, réduire les 
foris et se rendre maîtresse du cours supé- 
rieur du fleuve. Une ligne de navires mouil- 
lés devant Saïgon et faisant face aux ou- 
vrages annamiles, maintiendrait l'ennemi 
dans l'impuissance, pendantque les pagodes 
munies de grosses pièces rayées fournies 
par la marine battrait le flanc droit des dé- 
fenses de Ki-IIoa. L'armée expédilionnaire 
devait d'aprés ce méme plan partir de la 
redoute de Kai-Mai, aborder les lignes en- 
nemies, les rompre en ce premier point, 
puis eontinuer sa route, prendre à revers 
les fortifications de Ki-Hoa en se rappro- 
chant toujours de Don-Nai et de la flotille 
pour serrer l'ennemi comme dans un étau 
et le prendre entre deux feux. 

L'amiral prit les dispositions nécessaires 
pour assurer la réussite de ce plan de cam- 
pagne. Comme nous l'avons déjà dit, l'ami- 
ral Page fut chargé du commandement de 
la flotille avec ordre d'explorer le fleuve 
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Don-Naï et ses affluents. Les bâliments de 
guerre débarquérent leurs pièces rayées de 
30 et les transporlérent aux positions dites 
de Kaï-Maï et des Clochetons. Les troupes 
de débarquement furent échelonnées le long 
de l'arroyo chinois un peu en arrière de 
nos positions forlifiées, elles devaient se 
rapprocher sans cesse de la ville chinoise 
pour aller de là se munir dans le voisinage 
de la pagode Kaï-Maï qui devait leur servir 
de base d'opération. La route de Mytho qui 
longe l'arroyo chinois et l'arroyo chinois 
lui-méme présentaient un grand mouve- 
ment et une grandeanimation. Les colonnes 
expéditionnaires se rendaient aux postes 
qui leur avaient été assignés, des voitures 
et des bateaux chargés de vivres, d'armes 
et de munitions se montraient sans cesse 
et dans toutes les directions. 

Les bords de l'arroyo chinois réjouissaient 
nos troupes par leurs aspects riants et en- 
chanteurs : d'espaces en espaces s'élevaient 
des bouquets de magnolias, de jasmins odo- 
riférants, d'aloés aux longues épines; dans 
le voisinage de ees charmants oasis on ren- 
contrait des maisons de campagne qui ne 


— 438 — 


manquaient pas d'élégance et de confor- 
table; tout autour le regard errait sur d'im- : 
menses riziéres dont l'aspect n'avait rien 


de bien réeréatif. 


La route de Mytho qui longe l'arroyo chi- 


nois esl assez large et assez praticable, c’est 
bien certainement une des plus belles voies 
de communication de ce pays. 

En quittant Saigon sur la droite vous ren- 
contrez les diverses pagodes formant la ligne 
de défense tracée par l'amiral Page alors 
qu'il commandait en chef; c'est d'abord la 
pagode Barbé qui porte le nom d'un capi- 
taine d'infanterie de marine assassiné par 
les Annamites. Un soir le capitaine était 
monté à cheval pour faire sa ronde comme 
à l'ordinaire ; il fut assailli au détour d'un 
chemin par plusieurs Annamites qui, sortant 
d'un fourré, tombérent sur lui à coups de 
lance et le firent tomber de cheval. Le ea- 
pitaine grièvement blessé ne put opposer 
aucune résistance aux assassins qui lui tran- 
chérent la téle et gagnérent leur camp à 
travers les fourrés. On dit que le général 
cochinchinois en voyant cette noble téte ne 
pul s'empêcher de verser des larmes. Ce- 
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pendant il paya aux assassins la prime con- | 
` venue. | 
~ - ° Après ‘la pagode Barbé vient la pagode 
-. des Mares, célèbre autrefois par les péleri- | 
nages qu'y faisaient les marchands chinois, 
Deux mares d'eau eroupissantes, dans les- 4 
quelles on voit de temps en temps un ero- : i 
codille, rendent cette station trés-malsaine. 
La pagode dite des Clochetons est un peu À 
éloignée de la raute de Mytho et située au 1 
milieu de la plaine des tombeaux. Cette si- i | 
tuation qui présente l'aspect d'une formida- 
ble défense était naguére le rendez-vous 
préféré des dévots annainites qui avaient 
orné eelte maison sainte de plusieurs dieux 
dorés sur toutes les coutures. Les piéces | 
rayées de 30 étaient hissées sur leur plate it 
forme, toutes prétes à lancer contre les ou- 
vrages annamiles leurs redoutables projec- i 
tiles. 1 
Enfin la pagode de Kai-Mai formait le i 
dernier point fortifié de la ligne occupée | 
par les alliés; c'était le point sur lequel on | 
avait accumulé 168 plus grands travaux de 
défense. | 
Sous l'habile et l'aetive direction du lieu- $ 
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tenant colonel de terre Crouzat, les plates 
formes avaient été élevées et garnies de 
leurs piéces en moins de sept jours et cha- 
que canon avait été approvisionné pour cent 
coups. Dés le 22, la pagode Kai-Mai recut 
un approvisionnement double pour les bou- 
cbes à feu et cinquante mille cartouches 
d'infanterie. 

Tous les mouvements aecomplis par les 
alliés avaient pu s'opérer sans trouble, l'en- 
nemi ne s'était pas présenté et il n'avait pas 
tiré un eoup de canon. On s'attendait néan- 
moins à une résistanee trés-énergique de 
la part des Annamites. On savait à n'en pas 
douter que derriére ces longues redoutes 
hérissées de broussailles armées d'épines et 
de pointes de bambous, s'agitaient de nom- 
breux bataillons pleins de confiance dans 
une vieloire décisive qui les débarrassera 
des étrangers. Pendant la nuit, le silence 
élait seulement interrompu par les cris 
d'appel de la sentinelle. A plusieurs reprises 
des ennemis isolés se glissant dans l'ombre 
où sortant soudain d'un fourré épais s'élan- 
caient sur nos sentinelles avancées pour les 
assassiner, les eris du soldat surpris par une 
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allaque aussi imprévue mettaient tout le 
camp en émoi et faisaient prendre les ar- 
mes, mais ces alertes étaient l'affaire de 
quelques instants d'émotion après lesquels 
le camp des alliés rentrait dans le calme. 
La veille de la bataille, le 23, la physio- 
nomie du corps expédilionnaire présentait 
quelque chose d'étrange et d'inaecoutumé. 
Tous les soldats animés d'une bouillante ar- 
deur étaient impatients d'en venir aux 
mains ayec les ennemis; on disait qu'ils 
seraient un eontre dix, ils savaient qu'ils 
allaient aborder des murailles hérissées de 
canons et défendues par des ouvrages inex- 
tricables. Mais là n'étaient point leurs sou- 
cis; ce qui préoccupait bien davantage cha- 
que soldat c'était d'arriver le premier sur le 
sommet des parapels ennemis, d'y planter 
le drapeau de la France pour pouvoir dire 
plus tard : e'est moi qui ai pris lacitadelle de 
Ki-Hoa. Quant aux cruelles éventualités de 
la bataille, le soldat y songeaità peine; iles- 
pérait que le brutal, en le frappant, lui lais- 
serait encore le temps de charger un cama- 
rade plus heureux de tous ses adieux, de tous 
ses regrets pour son pays et pour sa mére. 


La nuit du 23 au 24, bien peu de soldats 
purent dormir au camp des alliés. 

a I] ne faisait pas encore jour quand les 
troupes alliées quittérent leur campement 
le 24 février; elles défilérent en bon ordre 
devantla pagode de Cai-Mai et se déployé- 
rent bientót dans la plaine des Tombeaux. 
La plaine, accidentée légèrement et cou- 
verte d'abord de buissons et de tumuli, se 
découvrait à mesure que nous avancions 
vers la ligne ennemie et permit bientót de 
déployer notre arlillerie à environ onze 
cents métres des ouvrages. » 

Les canons rayés de 42 ouvrirent immé- 
diatement le feu sur le fort la Redoute, les 
piéces de 4 et de montagne, les fusées sur 
les deux redans voisins. Au bout de quel- 
ques instants le tir réglé devient trés-pré- 
eis. Les Annamites font feu de toutes leurs 
pièces; mais outre que les canons sont d'un 
calibre moindre et d'une portée moins lon- 
que, leurs eanonniers n'ont pas la justesse 
du ‘tir de nos artilleurs de la marine. Aucun 
de leurs projectiles ne nous atteint, tandis 
que nos boulets rayés battent les murailles 
et écrasent les hommes. 
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Le combat d'artillerie a permis à nos fan- 
tassins et à nos matelots débarqués de 
prendre quelques instants de repos. 

Bientôt on donna l'ordre à l'artillerie de 
se porter en avant et d'aller s'établir à cing 
cents métres de la place. Le mouvement est 
opéré au grand trot; la canonnade recom- 
mence avec vigueur et l'infanterie part 
aussitôt au pas de course pour rejoindre 
cette nouvelle ligne. L'ennemi redoublait 
d'énergie,les bordées succédaientsans cesse 
aux bordées, les fusils de main et les fusils 
de remparts faisaient tomber sur nous 
une véritable pluie de projectiles, plusieurs 
servants d'artillerie avaient été atteints; 
nous comptons déjà plusieurs morts et plu- 
sieurs blessés; l'aetion se prolonge avec un 
acharnement dont les Annamites n'ont peut- 
être pas encore donné d'exemple; nous fai- 
sons des pertes terribles; le général de 


Vassoigne, le colonel espagnol Palanca y . 


Guttures, l'aspirant Leséble, sous-lieutenant 
de la compagnie de la Renommée, sont 
griévement atteints. Dcux colonnes d'as- 
saut avaient été formées ; l'une, la gauche, 
composée de marins débarqués, commandee 
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par le capitaine de frégate Devaux et diri- 
gée par le capitaine de génie Galimard ; la 
droite, formée d'une section du génie. de 
deux eompagnies de chasseurs à pied, de 
l'infanterie espagnole, de l'infanterie de 
marine, est commandée et dirigée par le 


chef de bataillon du génie Allizé de Mati- . 


gnicourt. L’amiral prena lui-même le com- 
mandement des troupes et porte en ayant 
les deux colonnes protégées aux deux ex- 
trémités de leurs lignes par l'artillerie de 
montagne. Une compagnie de marins fusi- 


liers est déployée en tirailleurs sur le front. 


de la colonne de gauche. Une compagnie de 
chasseurs s’élance en tirailleurs devant la 
colonne de droite. En tête de ce petit corps 
d'assaut s'avance un peloton de marins 
abordeurs avec leurs échelles, leurs gra- 
pins, leurs gaffes, leurs grenades. 

Nos intrépides soldals, impatients de 
combattre, se porlèrent en avant au pas 
de course, et ils eurent bientôt atteint les 
premiers forts ennemis. Une épaisse esta- 
cade en bambous protégeait l'ouvrage. Der- 
rière l'estacade se trouvait une surface 
plane en apparence, mais qui, en réalité, se 
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trouvait. parsemée de troups de loup au 
fond desquels étaient plantés des bambous 
effilés comme des lances; puis venait une 
énorme haie de bambous, derriére laquelle 
se trouvait ereusé un profond fossé tout 
hérissé de lames de bambous enchevétrées. 
Ce n'était pas tout encore ; aprés le fossé les 
Cochinchinois avaientétabli une ligne d'ex- 
cellents chevaux de frise ; enfin, avant d'at- 
teindre la muraille il fallait traverser un 
véritable fourré de lames de bambous dont 
les pointes, trés-aigues, étaient dirigées 
dans tous les sens. Ces ouvrages accumulés 
présentaient un ensemble d’obstacles pres- 
qu’infranchissables. Pourtant, dés que le 
clairon a sonné la charge, rien ne peut 
s'opposer à la marche de nos soldats; les 
pointes de bambous leur déchirent le corps, 
ils sont obligés de s’accrocher à toutes les 
aspérilés pour passer les fossés, s'arracher 
des trous de loup. Du haut des murailles 
une troupe nombreuse et bien armée les 
accueille à coups de boulets, à coups de 
mitraille; le fer et le plomb pleuvent sur 
leurs téles. Mais ils ne se laissent pas dé- 


eourager, ils avancent, ils avancent tou- 
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jours, fiers, hardis, redoutabses: déjà ils 
ont atteint les murailles, des échelles sont 
apposés en un clin-d’œil. Victoire! victoire ! 
le drapeau de la France flotte en haut du 
parapet, et les Cochinchinois, terrifiés, ont 
abandonné leurs positions pour s'enfuir 
dans toutes les directions. 

Nous devons citer parmi tous les hommes 
vaillants qui combattirent dans la journée 
du 24 deux officiers qui s'illustrérent entre 
tous par leur eourage : ce furent l'enseigne 
de vaisseau Berger et le sous-lieutenant 
Thénard, du génie. Les deux jeunes et bril- 
lants officiers arrivérent les premiers au 
scmmet des parapets ennemis, l'un à l'atta- 
que de gauche, l'autre à l'attaque de droite. 

Ce brillant fait d'armes, accompli en quel- 
ques heures, nous avait causé des pertes ter- 
ribles, quarante de nos hommes étaient hors 
de combat. 

Les blessés avaient été enlevés au moment 
méme où ils étaient tombés et transportés 
à Cai-Mai et de là à l'hôpital de Cho-Quan, 
dans le voisinage de l'arroyo chinois. 

Dans cet engagement, l'artillerie combat- 
انا‎ plus d'une heure afin de donner le temps 
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à l'infanterie d'arriver en position et de se 
déployer. Il fut tiré deux cent vingt-huit 
coups de canon de montagne, centquarante- 
six de 4, cent vingt-huit coups de 42, et on 
lança quatre-vingts fusées. Pour un combat 
aussi prolongé, l'artillerie n'avait éprouvé 
que des pertes insensibles en hommes, en 
chevaux et en matériel. 

I1 était neuf heures du matin lorsque l'a- 
miral Charner arréta ses colonnes; déjà il 
faisait une chaleur insupportable : « Une 
plaine découverte, bordée sur notre droite 
par les ouvrages contigus au camp méme de 
Ki-Hoa, s'offrait devant nous sur une grande 
étendue ; il fallait la traverser dans presque 
toute sa longueur (environ six à sept kilo- 
métres), afin d’exécuter notre mouvement 
tournant, et de pouvoir, le lendemain, at- 
laquer l'ennemi au cœur méme de sa dé- 
fense, el le plus prés possible de la face qui, 
au eamp, regarde Saigon, l'ennemi ayant 
accumulé obstacle sur obstacle entre ce front 
et sa ligne de bataille. Le soleil commencait 
à étre trop haut sur l'horizon pour qu'il füt 
prudent de traverser cette vaste étendue avec 

es troupes déjà un peu lassées par la cha- 
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leur énervante de ces climats; il fallait, d’ail- 
leurs, pratiquer dans la ligne enlevée un 
passage pour l'artillerie. «Je fis donner aux 
troupes, dit l'amiral, un repos jusqu'à trois 
heures de l'après-midi. A trois heures du soir 
aprèsavoir laissé la position enlevée à la garde 
d'une compagnie d'infanterie de marine, je 
me mis de nouveau en marche. Le mouve- 
ment en avant reprit sur trois colonnes : 
celles de droite et de gauche, composées 
d'infanterie, couvraient l'artillerie, placée 
entre elles deux en colonne serrée, par 
batterie et prête à un déploiement rapide, 
si le pays, peu connu, dans lequel l'armée 
s'engageait, nous présentait quelque obsta- 
cle ou quelque ennemi imprévu. La cavalerie, 
lancée sur la gauche, nous éclairait au loin. 
Pendant toute cette marche de flanc, les 
batteries de position des pagodes couvraient 
de leurs feux, dans leurs parties extrémes, 
tous les bois à notre droite où l'ennemi au- 
rait pu se masser. Le mouvement s’exécula 
sans opposilion; quelques troupes, sorties 
de leur camp, se présentérent plusieurs fois 
dans la plaine, mais elles furent rapidement 
dispersées par un petit nombre de coups de 
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la batterie de montagne et le feu de deux 
compagnies dépicyées en tirailleurs. Vers 
six heures, l'armée campait dans un village 
situé presque sur les derriéres de l'ennemi, 
vis-à-vis du saillant sud-ouest deson camp.» 

Les troupes s'établirent dans des maisons 
basses qui avaient servi de caserne aux sol- 
dats annamites. Les logements étaient sales 
et tout imprégnés d'une odeur particuliére 
qui rappelait, dit un témoin, le fumet russe. 
« D'abord troublée par un feu assez vif de 
pierriers et de gingoles, notre installation au 
bivouae s'acheva tranquillement, et l'en- 
. nemi, repoussé et maintenu à distance par 
le tir heureusement dirigé de deux piéces 
de quatre et les coups de carabines de nos 
postes avancés, renonça à nous inquiéter 
pour la nuit. Quinze cents métres nous sé- 
paraient à peine des ouvrages annamites 
les plus sérieux, mais les approches mémes 
des forts, couverts de plantations, ne per- 
mettaient pas de distinguer d'une facon bien 
nette toutes les diffieultés de la táche 1 
restait à accomplir. » 

Le 25 février, au point du jour, l'armée 
‘st sur pied; à cing heures l'artillerie com- 


— TA 


SS — 


—_ — ہے 
= 
سے کے À—— Pu‏ -——— سد oO‏ اسے 


- - z x ہس‎ 
ame ee بے سس = سے‎ 


— 450 — 


mence a tonner contre la place, les Anna- 
mites ripostérent vivement. Ce combat d’ar- 
tillerie ne dura que quelques instants, les 
fantassins impatients demandaient l'assaut ; 
bientôt le signal est donné, et nos intrépides 
soldats s'avancent sur trois colonnes contre 
les ouvrages annamites. Ce sont les mémes 
obstacles que la veille, mais plus multipliés, 
plus inextrieables, plus profonds; les esta- 
cades en bambous se succédent, séparées 
entre elles par des trous de loups, des fos- 
sés, des lignes de chevaux de frise. Les as- 
saillants, aprés des efforts inouis, blessés, 
sanglants, déchirés, mais toujours pleins 
d'ardeur animés d'une fougue indomptable, 
arrivérent au pied d'une haute muraille; 
l'escalade fut l'affaire de quelques minutes, 
mais arrivés dans l'enceinte, ils s'arrétérent 
un moment étonnés en voyant que les An- 
namites venaient d'opérer leur retraite der- 
riére une seconde muraille, plus haute et 
plus forte que celle qu'ils venaient de fran- 
chir. Pourtant, à la voix de leurs chefs, les 

compagnies Prouhette, Pallu, Senez et Bros- 

set s'élancent à la conquéte de ce nouvel 

obstacle; les ennemis font pleuvoir sur les 
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assaillants une grêle de balles et de mitraille; 
nos malheureux soldats sont décimés dans 
cette espèce de cour. Le lieutenant Laregnére 
se dispose à rassembler, d'aprés les ordres 
de son capitaine, le reste de la compagnie 
de débarquement de la frégate amirale 
l'Impératrice Eugénie, un boulet le renverse. 
L'enseigne de vaisseau Pouzzol, son cama- 
rade de promotion passe en ce moment. — 
Mon pauvre ami, que puis-je faire pour toi ? 
demande-t-il. — Éeris à mon frère que je 
suis bien mort, et va à ton affaire. — Puis 
il lègue son sabre à l'aspirant Maréchal qui 
vient de briser le sien, et s'éteint dans une 
douloureuse agonie. Cependant le lieu- 
tenant de vaisseau Jaurès, à la tête de 
quelques braves marins-fusiliers, se di- 
rige en toute hàte vers la porte par la- 
quelle les Annamites ont opéré leur retraite. 
Cette porte est vaillamment défendue par 
les assiégés, qui redoublent, à celle attaque 
audacieuse, d'énergie et de vigueur. Le brave 
lieutenant a son ehapeau pereé d'une balle, 
les intrépides soldals qui le suivent tombent 
mutilés à ses cólés, mais le reste de la pe- 
ite troupe avance toujours, et bientôt il at- 
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teint le pied de la muraille. Ses camarades 
le suivaient de près; le capitaine Pallu, les 
lieutenants Berger, Lugeol et Noël, arrivent 
à la tête de leurs hommes. Prouhette, Senez 
et Brosset sont un peu en arrière avec leurs 
compagnies, et ils ne tarderont pas à attein- 
dre la fatale muraille. Un dernier et vigou- 
reux effort porte cette troupe incomparable 
sur la crête de la muraille. Le cri de Vive 
l'Empereur retentit, les Annamites sont abor- 
dés avec élan, culbutés, mis en déroute, et 
la formidable citadelle de Ki-Hoa est entre 
nos mains. 

Il n’avait pas fallu plus de deux heures a 
ces héroiques soldats pour accomplir ce bril- 
lant fait d'armes. À neuf heures le drapeau 
français et le drapeau espagnol flottaient | 
sur les murailles conquises de la citadelle | 
de Ki-Hoa, l'ennemi était en fuite dans 
toutes les directions. 

Pendant la journée du 25, nos pertes 
avaient été douloureuses. 2000 hommes 
environ furent engagés, plus de deux cents 
furent mis hors de combat, parmi lesquels 
le lieutenant-eoelonel Testard, blessé à . 
mort. 
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Presque tous les officiers qui comman- 
daient les délachements et les colonnes 
furent blessés. Le lieutenant de vaisseau 
de Foucault, l'enseigne Berger, les aspirants 
Noél et Frostin furent atteints plus ou moins 
grièvement; Rolland, le quartier-maitre eut 
la eheville fraeassée; il se pansa lui-méme 
et recommenca à combattre; le clairon Pa- 
zier recut une blessure au front, il se releva 
tout sanglant etse remit à sonner la charge. 
L'enseigne de vaisseau Jouanheau - Larei- 
gnère eut le flanc gauche emporté; il suc- 
comba dans la journée aprés einq heures 
 d'horribles blessures. 

« Quand il fut à l'ambulance, dit M. Léo- 
pold Pallu dans son intéressant récit de la 
campagne de Cochinchine, on jeta sur lui un 
drap pour empécher ses entrailles de se ré- 
pandre. » Qu'il souffrait ce malheureux! il 
ouvrait la bouche d'une maniéredémesurée : 
il ne disait rien, mais ses traits remplis d'an- 
goisse se contractaient comme s'il eût arrêté 
des cris épouvantables qui voulaient sortir 
de sa poitrine. Le colonel Testard se déme- 
nait à 'ambulance et marchait ferme, tout 
nu, avec des exelamations d'impatienee : 


-—— qum 


«Eh bien! ¢ "est-ce donc? je me sens la 
tête lourde; qu’est-te que j'ai done là?» 
Et il portait .a main à son front avec un 
geste d'ennui. 11 avait une balle qui lui était 
entrée d'un demi potce dans la tempe gau- 
che, Son soldat d'ordonnance essayait de le 
ramener sur un lit, mais il se relevait tou- 
jours. Un chirurgien, debout dans un coin 
de la chambre, regardait ce vivant, moitié 
mort, qui parlait, et qui dans quelques heu- 
res ne parlerait plus. ll était impossible de 
le panser et c’eût été du reste inutile. Il 
mourut le lendemain, 26 février, à trois 
heures, à Cho-Quan. — Un homme qui 
avait reçu une balle dans le ventre fumait 
sa pipe, Quand il vit l'aumónier, il lui dit : 
» Oh! moi, monsieur le curé, je sais que je 
n'en ai pas pour longtemps. — Hé bien! 
mon ami, voulez-vous vous préparer? —Vo- 
lontiers. » Il fit sa confession et mourul 
une heure aprés. C’était un homme du 
peuple, qui s'exprimait avec celle aisance 
naturelle qu’on rencontre chez les Touran- 
geaux et les hommes du centre de la 
France. 

Dans cette journée l'amiral Charner paya 
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beaucoup de sa personne; il se tint à cheval 
devant les premiers ouvrages, et presque 
tous les chasseurs de son escorte furent 
touchés. 

La prise de la citadelle de Ki-Hoa mettait 
entre nos mains soixante pièces de canon 
en bronze, un grand nombre de fusils à 
pierre, de gingoles, de lances, et d'énormes 
provisions de poudre. On évalue les forces 
cochinchinoises engagées pendant les deux 
journées à une vingtaine de mille hommes. 
Le grand mandarin qui les commandait 
avait, dans sa fuite précipilée, oublié ses pa- 
piers; on trouva la correspondance que la 
cilé chinoise de Saigon entretenait avec le 
général annamite; dans cette correspon- 
dance, les Chinois excilaient les Annamites 
contre les barbares envahisseurs de la Co- 
chinchine. 

Le gros de l'armée annamite avait pu 
battre en retraite par des chemins impra- 
ticables pour des soldats européens. Cette 
fugue de nos ennemis à travers des marais et 
des fossés amoindrit les résultats que nous 
avions obtenus par la prise de Ki-Hoa. 

Le 26 et le 27 février les travailleurs se 
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mirent à l’œuvre pour déblayer le terrain, 
combler les trous de loup et ouvrir un pas- 
sage à l'artillerie. Des reconnaissances fu- 
rent dirigées vers la ville de Tong-Kéou, 
dite ville du Tribut. Cette place, où les An- 
namites avaient accumulé de grandes quan- 
tités de riz et un grand nombre de monnaies 
de cuivre, était défendue par trois forts, 
moins travaillés que ceux dit le corps ex- 
péditionnaire venait de s'emparer. 

Par les ordres du commandant en chef 
l'armée se mit en marche vers Tong-Kéou 
le 28 au malin. Les chasseurs à pied et 
l'infanterie espagnole étaient à droite, l'in- 
fanterie de marine était à gauche et l'artille- 
rie au centre; les marins formaient la ré- 
serve. Les Annamites échangèrent quelques 
coups de feu avec nos éclaireurs; mais aucun 
des nôtres ne fut atteint. A quinze cents 
mètres de la place la colonne s'arréta et l'ar- 
tillerie envoya quelques fusées sur les báti- 
ments de la place. L'amiral voulut dans 
celte affaire épargner les troupes d’assaut si 
rudement éprouvées dans la journée du 25; 
il ordonna donc à l'artillerie de se déployer 
et de se porler en avant. Nos canonniers 
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partirent au trop et vinrent s'établir à huit 
cents, à six cents, et puis à deux cents 
mètres de la place. Un feu très-vif et très- 
nourri fut ouvert contre les forts, qui ripos- 
tèrent sans nous causer de grandes pertes. 
Bientôt les Annamites abandonnèrent la .rs 
posilions, et l'infanterie prit position du fort 
et du village qui lui était adossé. Dans cette 
action le lieutenant-colonel Crouzat fut ren- 
versé de cheval et se fit une grave blessure 
à la cuisse. | 

Après quelques heures de repos les troupes 
se remirent en route se dirigeant vers Tay- 
Theuye ; la chaleur était insupportable; plu- 
sieurs soldats tombèrent comme foudroyés : 
d'autres devinrent fous. Les Annamites ne 
se montrèrent nulle part, mais on trouva 
des marques sinistres de leur passage : des 
maisons avaient élé incendiées; plusieurs 
cadavres décapités gisaient dans des fossés. 
À cinq heures le corps expéditionnaire 
rentre sans coup férir dans le fort de Thay- 
Theuye. 

Pendant que les opérations dont nous ve- 
nons de parler s'accomplissaient sous la di- 
rection de l'amiral Charner, le eontre-ami- 
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ral Page, remontant la rivière de Saigon 
avec hiit bâtiments, attaquait et détruisait 
les défense de: Yeu-Ilok, dispersait les An- 
namites sur ce point, se rendait compléte- 
ment maître du cours de la rivière, et opé- 
rait ainsi sur les derriéres de l'ennemi une 
utile diversion au moment de l'attaque prin- 
cipale de ses lignes. 

La prise de la eitadelle et des forts de Ki- 
Hoa débloquait complétement nos positions 
et nous rendait maitres de l'immense plaine 
dont nous avons indiqué les limites, Notre 
établissement de Saigon ne courait plus de 
risques prochains. L'amiral ordonna la des- 
truction de tous les ouvrages qui ne pou- 
vaient pas étre oecupés par nos troupes. Les 
habitants indigènes furent réintégrés dans 
leur propriété, avec l'obligation de s'em- 
ployer à la démolition des forts de Ki- 
Hoa. 

Ce travail important accompli, le com- 
mandant en chef tourna son activité et ses 
ressources vers un autre point. 

« Dés la mi-mars, dit l'amiral Charner, 
aprés avoir battu l'ennemi à Ki-Hoa, et la- 
voir expulsé de la province de Saigon, j'avais 
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fait faire une reconnaissance des approches 
du Mytho par la route de terre; mais cette 
route, passant par des terrains marécageux 
et coupée par de nombreux cours d'eau, pré- 
sentait de grands obstacles à la marche des 
troupes, et particulièrement de l'artillerie. 
Il fallait compter au moins vingl-cinq jours 
pour arriver sous les murs de Mytho. Je me 
décidai, en conséquence, à rechercher les 
moyens d'attaquer cette place par un petit 
cours d'eau (l'Arroyo-Raeknun-Ngu, profond 
d'environ cing pieds à marée haute) trés- 
fréquenté par les barques du pays, et Jui 
débouche à trois ou quatre cents métres de 
la citadelle de Mytho. Il était utile, en effet, 
de s'assurer si, avee des canonniéres et des 
chaloupes, soutenues par un corps de dé- 
barquement, on pourrait, dans l'arroyo, y 
renverser peu à peu les obtacles que l'en- 
nemi y avait aecumulés, et enfin venir alla- 
quer Mytho du cólé de la terre, pendant 
qu'en opérant par mer, une division de ca- 
nonniéres aurait foudroyé cette place du 
cóté du fleuve du Cambodje, qui la baigne 
au sud. Je chargeai done le capitaine de 
régale Bourdais, commandant laviso 7۰ 
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peur le Monge, des opérations à entreprendie 
par l'arroyo, en meltant sous ses ordres la 
canonniére la Mitraille, et celles en fer 
n'548 et31, commandées par les lieutenants 
de vaisseaux Duval, Peyrcn et Mauduit. Ces 
bâtiments devaient recevoir à bord deux 
compagnies de débarquement de la marine, 
et un détachement de trente soldats espa- 
gnols que j'expédiai de Saigon, le 27 mars, 
pour cette destination. » 

Une fois en possession de toutes ses 
forces, le lieutenant Bourdais se mit en de- 
voir d'exécuter les ordres du commandant 
en chef; il explora en quelques jours l'ar- 
royo Raeknun-Ngu, combattant l'ennemi 
sans relâche, rompant ses barrages, et em- 
portant ses retranchements de vive force. 
L’ennemi battit en retraite, mais à mesure 
qu'il se rapprochait de Mytho, où se trou- 
vaient rassemblées ses principales forces, la 
résistance était de plus en plus vive ; aussi 
à la nouvelle des premiers succés, l'amiral 
Charner envoya de Saigon des renforts s'é- 
levant à environ cinq cents hommes, com- 
mandés par le capitaine de vaisseau Du 
Quilio. Cet officier supérieur, en arrivant sur 
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le lieu des opérations, devait prendre le 
eommandement général, ayant prés de lui, 
pour chif d'état-major, le commandant du 
génie Allizé de Malignicourt, officier du 
plus grand mérite. 

C'est le 6 avril que le commandant de 
l'expédition, Du Quilio, arriva à son poste; 
la floti!le etait déjà à mi-chemin de Mytho, 
elle s'était déjà emparée de trois forts et ce 
vingl-sept barrages. 

L'amiral Charner, dans son rapport au 
ministre de la marine, n’entre pas dans lcs 
détails de cette hardie expédition; il se 
borne seulement a relater que « le 10 avril, 
après avoir enlevé plusieurs nouveaux forts, 
s'être frayé un passage à travers les obstacles 
inextricables d'estacades, de jonques cou- 
lées, d'arbres déracinés, l'expédition, assail- 
lie fréquemment par l'armée ennemie el 
ses brülots, était parvenue à quelques cen- 
taines de métres d'un fort considérable, si- 
tué seulement à six kilométres de la cita- 
delle. C'était au moment où l'on découvrait 
ce fort, en tournant un coude brusque, que 
la canonniére n? 18, suivie par les canon- 
niéres n° 31, 22 cl 16, recut trois boulets 
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simultanément, qui portèrent tous : le pre- 
mier frappa en pleine poitrine le comman- 
dant Bourdais et le tua sur le coup; le se- 
cond traversa le grand mát et blessa un 
homme ; le troisiéme atteignit aussi le bord 
mais sans blesser personne. Alors le capi- 
taine Peyron (de la canonniére n? 18), fai- 
sant preuve de la plus grande énergie, aprés 
avoir pris le commandement des cannon- 
niéres, confié au brave commandant Bour- 
dais depuis l'arrivée des renforts, canonna 
vigoureusement le fort et le fit évacuer par 
l'ennemi. Les troupes de débarquement en 
prirent immédiatement possession. » 

La perte du commandant Bourdais fut vi- 
vement sentie de tout le corps expédition- 
naire; la mort de cet excellent officier lais - 
sait un vide qui ne pouvait étre rempli que 
par les plus vaillants et les plus habiles 
d'entre les chefs. 

Le 44, la petite armée rendit les derniers 
devoirs au commandant Bourdais, dont la 
dépouille mortelle fut inhumée dans le fort 
d'où était parti le coup meurtrier. A la de- 
mande unanime des ofliciers composant 
l'expédition, et pour perpétuer la mémoire 
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de l'héroique commandant Bourdais, le fort 
dont on s'était emparé prit le nom de fort 
Bourdais. 

A la date du 42, les renforts envoyés de 
Saigon par l'amiral étaient arrivés; les forces 
du pelit corps d'armée destiné à agir contre 
Mytho se composaient de huit à neuf cents 
combaltants. d'une arlillerie formidable, 
de ehaloupes et de canonniéres armées. 

Les avant-postes furent établis à douze 
cents métres de la place. 

On avait projelé pour le lendemain une 
altaque générale de la place. Le 13, au ma- 
lin, le corps expédilionnaire se porta en 
avant, mais quel ne fut pas l'étonnement de 
nos soldals en voyant le drapeau tricolore 
flotter sur les murs de Mytho. C'était la di- 
vision de l'amiral Page qui, trouvant cette 
place tout à fait abandonnée, l'avait déjà 
occupée. 

Combiner une attaque par le flanc avec 
celle entreprise par la route de terre et par 
l'arroyo, tel avail élé le plan général du 
commandant en ehef. Pour arriver à ce but 
l'amiral avait expédié des avisos avec l'in- 
génieur Manen pour reconnaitre les passes 
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des branches du fleuve du Cambodje, ains; 
que les estacades et les foris que l'ennemi 
avait établis pour se défendre. 

Le 8 avril, l'amiral fut fixé par le rapport 
de l'ingénieur Manen sur la navigation du 
fleuve exploré et sur les travaux de défense 
élevés par l'ennemi. A la méme date, il 
apprit que le eorps expéditionnaire arrivant 
par l'arroyo ne tarderait pas à déboucher 
sur Mytlio. Le moment était done venu de 
faire coincider une allaque par mer avec 
celle que le commandant Du Quilio condui- 
sait du côté de la terre avec la plus grande 
vigueur. 

Ordre fut immédiatement donné à l'ami- 
ral Page, alors mouillé devant le barrage de 
Bienhoa, de se porter à l'embouchure du 
fleuve de Cambodje avee les eanonniéres la 
Fusée, le Lily et le Shamrock, de joindre à 
sa flottille la canonniére la Dragonne, expé- 
diée en avant-garde, de remonter le fleuve 
par le bras du sud, qui était le moins 
défendu. et de venir attaquer Mytho par 


terre. 


Le 10, au matin, l'amiral Page partit 6 
sa floitille, traversa les bancs du Cambodje 
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et vint le lendemain, à deux heures de 
l'après-midi jeter l'ancre à deux encáblures 
du premier barrage, auprès duquel il ren- 
contra la Dragonne, expédiée en avant. 
Malgré le feu des forts nos marins détrui- 
sirent & coups de hache pendant la nuit le 
solide barrage construit par les Annamites, 
et la flotille put le lendemain matin traver- 
ser l'estacade et remonter le fleuve. La petite 
division navale arriva à l'extrémité de l'ile 
qui divise le eours d'eau en deux bras ; une 
nouvelle estacade flanquée de deux forts 
arréla la petite division navale; heureuse- 
ment le barrage était formé seulement de 
pieux vertieaux, l'obstaele fut rompu et les 
canonnières purent continuer leur route 
malgré le feu nourri des dix-huit piéces qui 
armaient les ouvrages. Bientót la flottille vint 
jeter l'ancre à une distance de deux cents 
métres de la face sud de la citadelle de 
Mytho. Les Annamites avaient abandonné la 
place trois heures avant l'arrivée des canon- 
niéres, L'amiral fit descendre à terre un 
détachement de marins commandé par le 
lieutenant de vaisseau Desaux, qui prit pos- 
session de la ciladelle. Le lendemain Jes 
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marins furent remplacés par le corps expé- 
dilionnaire. 

« Lorsqu'on examine, a éerit l'amiral 
Charner, la citadelle de Mytho, dont le traeé 
est évidemment européen, que l'on voit les 
larges fossés remplis d'eau et entourés de 
marécages sur plusieurs points, le relief et 
l'épaisseur de ses parapets et son armement 
de piéces de gros ealibre, on peut seulement 
avoir une idée de l'importance de celte 
place, et je m'applaudis d'avoir employé 
tous les moyens dont je pouvais disposer 
pour ia réduire. 

« L'heureuse coincidence, prévue d'ail- 
leurs jusqu'à un certain point, qui a fait 
qu'une reconnaissance du corps expédition- 
naire du commandant Du Quilio arrivait le 
11, au soir, à deux cents métres des portes 
de la eitadelle, en méme temps que les feux 
de l'amiral Page paraissaienl sur le Cam- 
bodje; les troupes qui s'étaient montrées en 
face de Mytho, dans la reconnaissance du 
10, la marche progressive des canonniéres 
en fer détruisant sur l'arroyo les fortes esta- 
cades à mesure qu'elles s'avancaient, toutes 
ces circonstances réunies ont dû produire 
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le plus grand déeouragement chez l'ennemi 
et le décider à fuir et à évacuer la citadelle 
sans oser affronter le double choc qui le 
menacailt. » 

La plaee était approvisionnée pour long- 
temps; d'immenses magasins contenaient 
du riz en abondance; les Annamites, avant 
de fuir, avaient mis le feu à tous ces éta- 
blissements; mais le corps expéditionnaire 
arriva assez à temps pour sauver une partie 
de ces précieuses ressources. 

« Dès le lendemain de mon arrivée à My- 
tho (15 avril), dit le commandant en chef, 
jai expédié le contre-amiral Page avec plu- 
sieurs canonniéres et avisos pour détruire le 
barrage dela passe du nord, où le chenal offre 
plus de profondeur d'eau que celle du sud. 
La destruetion de ees barrages a nécessité 
un travail opiniâtre et soutenu de la part de 
nos marins. Aujourd'hui la passe est ouverte 
el donne passage à nos navires. 

« L'expédition de l'Arroyo, commencée la 
premiére, a demandé des efforts dont il est 
impossible de se faire une idée, pendant 
une période de quinze jours, pour surmon- 
ter les dillicultés et les obstacles qu'elle 
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trouvait à chaque pas et refouler les enne- 
mis nombreux qui l'assaillaient de toutes 
parts. Le brave commandant Bourdais, mort 
glorieusement dans le cours de l'expédition, 
a commencé cette œuvre ardue; le capi- 
taine de vaisseau Du Quilio, vigoureusement 
secondé par son chef d'état. major, le com- 
mandant du génie, Allizé de Matignicourt, 
l'a menée à bonne fin avec une habileté et 
une énergie au-dessus de tout éloge. 

« Quant à l'expédition par mer, comman- 
dée par le contre-amiral Page, elle a forcé 
dans l'espace de dcux jours les passes du 
Cambodje, défendues par une nombreuse 
arlillerie el plusieurs fortes estacades, et a 
pris, la premiére, possession de Mytho. Pour 
atteindre cet important résultat, l'amiral 
Page a déployé la résolution la plus éner- 
gique et fait preuve du dévouement le plus 
éclairé et le plus soutenu. » 

Mytho est certainement aprés Saigon le 
point le plus important de toute la Cochin- 
chine, et la prise de cette place, qui fait tant 
d'honneur à l'amiral Charner et au corps 
expéditionnaire, fut le fait capital de cette 
glorieuse campagne. Mytho est une situation 


ہے 


ہت وا ید 


stratégique qui commande le Combodje, les 
arroyos. On pouvait arrêter le transport des 
riz et affamer tout l'empire d’Annam; si l'at- 
taque de Mytho n'eüt pas été conduite avec 
autant de vigueur, l'établissement de notre 
corps expédilionnaire en Cochinchine ett 
été sinon impossible, du moins trés-difficile. 
La saison des pluies approchait, toute opé- 
ration militaire allait devenir impraticable ; 
nos positions forlifiées nous auraient abrité 
d’une maniére insuflisante contre les atta- 
ques de nos ennemis ; nous aurions passé de 
terribles moments. La prise de Mytho chan- 
gea toutes ces conditions; nous étions maî- 
tres du Cambodje; les Annamites étaient en 


fuite et complétement démoralisés; le corps 


expédilionnaire, éprouvé par tant de tra- 
vaux el tant de fatigues, pouvait prendre du 


. repos et jouir en paix de ses triomphes. Le 


commandant en chef profita du moment 
d'arrét que lui imposait la mauvaise saison 
pour organiser le pays conquis, rassurer les 
habitants, les protéger contre les briganda 
ges de leurs compatriotes. Cetle tâche ne fut 
pas la moins laborieuse, et la généreuse ac- 
tivilé du commandant en chef ne devait pas 


= = ee MT BERE رو‎ 8 POO جج‎ De ED das - — " = 
= me is , 5 


-o—— = = c — rèm æ= - à à 


— > 


peu contribucr à affermir notre domination 
et à nous assurer le fruit de nos victoires. 
En même temps, les routes furent entrete- 
nues, les ponts construits, le matériel ré- 
paré, et les hôpitaux assainis. 

Nos soldats occupèrent leurs loisirs à 
chasser les bêtes féroces. 

Dans les environs de Saïgon, près du fort 
du Sud, était venue s'établir une famille de 
tigres, chassée de ses taillis par la crue des 
eaux; déjà deux hommes, trois enfants et 
beaucoup de bestiaux avaient été enlevés 
par les redoutables visiteurs. Une expédition 
pour les éloigner ou les détruire fut réso- 
lue, et quarante soldats se présentérent 
pour cette chasse. 

Les amateurs profitèrent d’un jour où 
l'un des tigres s'était aventuré presque jus- 
qu'aux portes du fort. A peine l'animal fut- 
il signalé qne la battue commencait. Au dé- 
but le ligre se dérobe; il se jette dans un 
petit eours d'eau voisin du fort et se prend à 
nager vers un point du bord oü étaient pos- 
tés plusieurs soldats. L'un d'eux, Breton 
d'origine, apercoit l'animal, et se préparait 
tranquillement à se mettre à l’eau pour aller 
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au-devant de lui, quand un autre soldat, 
prévenant ce dessein, ajuste le tigre et lui 
casse une patte. 

Au coup de fusil, tous les soldats arrivent 
et font un feu roulant sur la bête, rendue 
furieuse par ses blessures. Malgré les balles, 
dont cent quinze l'ont atteint, le tigre bon- 
dit sur le bord; un caporal qui a osé lat- 
tendre lui traverse le cou de sa baïons 
nette; mais, d'un coup de patte, le fusil est 
brisé et l'homme jeté à quatre pas. Heureu- 
sement pour le pauvre caporal, deux de ses 
camarades étaient restés prés de lui, et de 
leur deux balles, envoyées à bout portant, 
ils blessaient mortellement le tigre, qui 
tombait et se trainait, faisant face aux 
hommes, dans un taillis voisin. Il est sur le 
flane, les soldats le eroient mort; sans dé- 
fiance, le Breton s'approche, il portela main 
sur la redoutable griffe à laquelle il vient 
d'échapper, quand le tigre se met à rugir, 
et, d’un bond prodigieux, passe sur la tête 
du soldat, qui tombe de frayeur. Ce fut la 
dernière convulsion du terrible animal; 
avant qu'il eût touché la terre, il était mort: 
le Brelon, de son côté, se releva heureux 
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d'en étre quitle pour la peur, et ayant dé- 
sormais une fort estimable opinion de la 
vigueur d’un ennemi, que jusque-là, disait- 
i1, il ne considérait pas plus qu'un gros re- 
nard. Ce premier triomphe, qui n'avait 
coûté que trois fusils et de naives illusions 
bretonnes, avait mis en goût nos soldats, et 
d’autres battues furent organisées pour ex- 
terminer le reste de la féroce famille. 

Au retour du printemps, le corps expédi- 
tionnaire allait se livrer à une chasse autre- 
ment périlleuse. 


CHAPITRE VI. 
Religions et dieux des Annamites. 


Religions des Annamites. — Un enfant de quatre- 

` vingt-un ans. — Le Socrate de la Chine. — Re- 
pas servi aux morts, — Comment on envoie de 
l'argent dans le monde des Esprits. — Le fleuve 
de sang. — Un mari voulant adorer sa femme. 
— Un poisson reconnaissant. — La bastonnade 
donnée à un dieu, — Les créanciers et l'arai- 
gnée. — Comment les dieux montent en grade. 
— Où se loge le diable. — Le bâton d'or 


On compte chez les Annamites trois cultes 
reconnus par l'Etat. Le premier, qui est ce- 
lui des Tao-sse, est venu de la Chine. Il a 
été fondé 550 ans avant Jésus-Christ, par 
Lao-tseu, dont le nom, dans 11 langue chi- 
noise, signifie Vieux enfant. S'il faut en 
croire les annales des Chinois, Lao-tseu, dés 
ses plus tendres années, se distingua par 
une inte'ligence précoce et un vif amour de 
l'étude. Ses parents étant trop pauvres pour 
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lui donner des maitres, il travailla seul, et, 
avec le secours des livres, développa mer- 
veilleusement les heureuses dispositions 
qu'il avait reçues de la nature. Il conquit 
le grade de mandarin; et cette conquête 
présente d'immenses diffieultés, que nous 
ferons bientôt connaître au lecteur. Une 
fois arrivé au pouvoir, le philosophe s’en 
dégoüta aussitôt. Les troubles civils, les cri- 
mes, les vices, la corruption des mœurs lui 
inspirèrent une profonde douleur. Il re- 
nonca à sa charge, et alla se reposer, dans la 
méditation et la solitude, du spectacle affli- 
geant de la méchanceté des hommes. Mais 
il se lassa de la vie contemplative et se mit 
à voyager. Où alla-t-il? l’histoire ne le dit 
pas, mais il est probable qu'il visita l'Inde 
et qu'il étudia la réforme de Bouddha. Il y 
a même des sayants qui pensent qu'il con- 
nut la religion de Moïse et vint jusqu'à 
Athènes. Quoi qu'il en soit, le philosophe 
chinois, à la suite de ce voyage, composa le 
Tao -Lé-King, c'est-à-dire le livre de la Rai- 
son et de la Vertu. 

La légende manque rarement d'enrichir 
ct d'embellir de faits merveilleux la vie 
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des fondateurs de religions. Aussi Lao-tseu 
fut-il un dieu pour ses disciples. Pure es- 
sence de sa nature, émanation de la sub- 
stance divine, il avait existé avant la créa- 
lion du ciel et de la terre. Il s'était revêtu 
de la forme humaine et s'était plusieurs fois 
transformé. Ses disciples lui font dire: 
« J'étais né avant qu'il y eit des hommes; 
mon apparition a précédé le commence- 
ment. Quand la masse primitive se déve- 
loppa, j'étais là; je me tenais debout sur la 
surface de l'Océan primordial, et je me ba- 
lancais dans les ténèbres de l’espace im- 
mense : j'entrai et je sortis par les mémes 
portes de la mystérieuse nuit du vide. » 
Tout cela est fort beau sans doute, mais 
aussi obseur que l'espace ténébreux d’on 
le dieu esi sorti. 

La légende, fille de l'imagination, ne con- 
nait ni diffieultés, ni bornes. Un jour, on ne 
sait pourquoi, l'essence divine cessa de se 
balancer dans l'espace, et s'emprisonna, on 
ne sait comment, dans lesein d'une femme. 
Elle y passa quatre-vingt-un ans et en sortit 
sous forme humaine, avec des cheveux 
blancs. C'est cette circonstance qui lui fit 
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donner le nom de Lao- -tseu, c'est-à-dire 
Vieux enfant. 

Le livre de la Raison et de la Vertu, où le 
Vieux enfant a mis tout le trésor de sa sa- 
gesse, n’a subi aucune altération. Il con- 
tient une cosmogonie et des préceptes de 
morale. Aucun livre de l'antiquité n'expose | 
plus nettement l'idée de la Trinité, 

« Avant le chaos, qui a précédé la nais- 
sance du ciel et de la terre, dit le Tao-té 
King, un seul être existait, immense et si- 
leneieux, immuable et toujours agissant, 
inaltérable. On peut le regarder comme la 
mére de l'univers. Je ne sais pas son nom; 
mais je l'appelle Tao (Verbe, Raison). Le 
Tao a produit un; l'un a produit le deuz; 
les deux ont produit le trois; les trois ont 
produit toutes choses. Celui que vous regar- 
dez et que vous ne voyez pas se nomme J.; 
celui que vous écoutez et que vous n'enlen- 
dez pas se nomme H. ; celui que votre main 
cherche et qu'elle ne peutsaisir se nomme V. 
Ces trois sont incompréhensibles, unis, et 
ne sont qu'un. » 

Le savant qui a donné la première tra- 
duetion du Tao-té-King pense que les trois 


| 


— 177 — 
lettres J H V signifient Jéhova. Or, c’est 
le nom que les livres saints donnent à Dieu. 
Il est donc fort possible que, dans ses voya- 
ges, le philosophe chinois ait eu des rap- 
ports avec les Juifs, qui, à celte époque, 
élaient captifs à Babylone. Peut-être a-t-il 


rencontré le proplicte Daniel, qui vivait en 


ce temps-là. 

Quant à la partie morale du livre de Lao- 
(seu, elle ne renferme guère que des pré- 
ceptes généraux. Il est clair qu'il a voulu 
enseigner une doctrine et non fonder un 
culte; car il ne prescrit aucune pratique 
religieuse. Il se borne à recommander la 
justice, l'humanité, l'amour de la solitude 
et le mépris de la mort. L'homme doit con- 
former sa conduite aux lumiéres de sa rai- 
son; tel est le résumé de la partie morale 
de sa doetrine. La raison humaine est pour 
Lao-tseu un reflet de la raison divine; car il 
dit quelque part : « Les sages du premier 
ordre entendent le Tao et s'y conforment 
dans leurs actions. Ceux du second ordre 
l'écoutent, mais tantôt ils y pensent, tantôt 
ils s'en éloignent. Ceux du dernier rang en 
entendent parler, mais ils en rient, ou, s'ils 


B. 


—  — 


n'en rient pas, ils ne pensent pas assez que 
c'est le Tao. » 

La doctrine de Lao-tseu s'altéra bientôt 
entre les mains de ses disciples. Sans cesser 
de faire profession de suivre exclusivement 
les lumiéres de la raison, ils tombérent 
dans les plus étranges absurdités. Ils ne 
tardérent pas à se diviser en deux sectes en- 
nemies. Les Yang firent del'égoisme la seule 
régle des actions humaines, attendu que le 
dévouement leur parut la chose du monde 
la moins conforme à la raison, S'aimer soi- 
méme, tel fut le résumé de leurs préceptes. 
Les Mé, au contraire, enseignèrent qu'il 
fallait aimer également toutle monde, sans 
souci des liens du sang, étouffant avec soin 
dans son cœur la voix de la sympathie comme 
celle de l'antipathie. L'amitié devint de la 
sorte une passion coupable, puisqu'elle est 
fondée sur une préférence. A force d'aimer 
tout l'univers, les Tao-sse finirent par im- 
poser eomme un devoir de n'aimer per- 
sonne, et aboutirent ainsi, par une roule 
différente, au méme point que leurs adver- 
saires. 

Les deux sectes, ayant entrepris de com- 
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pléter la doetrine du maitre par des prati- 
ques religieuses, se livrérent aux mémes 
extravagances. On ne vit partout que jon- 
gleurs, magieiens, astrologues, prédisant 
l'avenir, évoquant les esprits, cherchant le 
breuvage d'immortalité et les moyens de 
s'élever au ciel en traversant les airs. Tant 
que la doctrine de Lao-tseu était restée pure 
de toute superstition, elle avait fait peu de 
progrés. Mais du moment oü l'on y joignit 
le merveilleux, le peuple accourut vers les 
Tao-sse. Qui résisterait à l'espoir de vainere 
la mori? Les femmes ouvrirent la marche, 
les hommes suivirent; non-seulement les 
pauvres et les ignorants, mais les plus ri- 
ches et les plus instruits. Les empereurs 
mémes furent les plus empressés à peupler 
leur cour de devins et de sorciers. 

Le second eulte, en vigueur dans l'empire 
annamite, est celui des lettrés. Il est aussi 
originaire de Chine, où il a été fondé par 
Confueius. Ce philosophe, dont le nom est 
connu dans tout l'univers, naquit l'an 531 
avant l'ére ehrétienne. Sa famille remonte 
à Hoang-Ty, regardé comme le législateur 
des Chinois. Celle maison subsiste encore 
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avec honneur en Chine; c’est la seule qui 
soitréputée noble par hérédité. En 1784, elle 
comptait soixante-et-onze générations de- 
puis Confucius. C’es! une généalogie unique 
dans le monde. Confucius est le Socrate de 
la Chine, où il est appelé le Sage par excel- 
lence ; et il mérite ce titre. Aucune légende 
ne lesfait descendre du ciel. Mais, s’il faut 
en croire ses disciples, le jour de sa nais- 
sance fut signalé par un grand nombre de 
prodiges. A leurs yeux, un si grand maitre 
ne pouvait être venu au monde sans que la 
nature eût montré, par quelque miracle, 
qu'elle était sensible à un si grand événe- 
ment. 

A l'exemple de Lao-Tseu, qui était né en- 
viron soixante ans avant lui, Confucius fut 
touché de la décadence des mœurs dans son 
pays, et il fut saisi d'ua vif désir d'y porter 
reméde. Connaissant mieux la nature hu- 
maine, et plus porté à la vie active que son 
prédécesseur, il ne suivit pas la méme route 
que ce dernier. Lao-Tseu s'était borné à 
donner, dans son livre, des idées métaphy- 
siques sur la nature de Dieu, et des pré- 
ceptes de morale trop vagues pour amener 
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beaucoup de résultats pratiques. Le Socrate 
de la Chine entreprit de fonder un véritable 
culte. Ce grand homme savait qu'une reli- 
gion ne peut pousser que dans un sol préparé, 
où elle a d'avance ses racines, et que si l’a- 
venir a ses droits, le passé a aussi les siens. 
Loin done de songer à briser la chaine du 
passé, il voulut au contraire rattacher les in- 
stitulions qu'il fondait aux traditions chi- 
noises. Aussi le culte qu'il a établi s'appelle- 
t-il le culte des ancétres. 

La mort de sa mère lui fournit l’occasion 
de donner un exemple publie et solennel 
du retour aux anciennes coutumes. Il fil 
célébrer ses funérailles conformément aux 
rites des aieux, qui n'étaient plus observés 
depuis longtemps. Cette cérémonie prudui- 
sit une grande impression sur le peuple. 
Cependant on ne songeait pas encore à le 
regarder comme un réformateur, et lui- 
méme ne s'étail pas posé comme tel. Mais 
quand on fut qu'il observait strictement une 
ancienne loi, tombée en désuétude, qui 
prescrivail un deuil de trois années et inter- 
disait l'exereice de tout emploi publie, tous 
les regards se tournérent vers lui ; la Chine 
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atlendit son salut de la vertu et de la 7۴۲٤ 
du jeune philosophe qui donnait de pareils 
exemples de piété filiale et de respeet pour 
les aïeux. Il passa les trois années de son 
deuil dans une retraite profonde, où il se 
livra tout entier à l'étude, et aequit toutes 
les connaissances nécessaires à un fonda- 
teur de religion. Ayant entrepris de faire 
revivre, non-seulement les rites funéraires, 
mais encore tout ee qu'il y avait de bon dans 
les usages antiques, il mit en ordre les six 
King, livres réputés sacrés par les Chinois, 
et où se trouvent rassemblés les plus an- 
ciens monuments écrits de la Chine. 

Bien différent du réveur et misanthrope 
Lao-Tseu, Confucius aimait la gloire et les 
honneurs. ll jouit avec une sage modération 
de l'immense renommée de science el de 
vertu qu'il s'était acquise. On venait de 
toutes paris lui demander des conseils; un 
roi méme l'invita à donner des lois à son 
peuple. Le philosophe s'empressa de se 
rendre à sa demande et s’acquitta glorieu- 
sement de sa tâche. Son pays lui offrit les 
plus hautes dignités à son retour, mais il ne 
voulut accepter aucun emploi. Il entreprit 
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d’enseigner la sagesse a ses concitoyens. 
Agé alors de trente ans, il ouvrit un cours 
public qui attira un immense concours 
d'auditeurs. Parmi ses nombreux disciples, 
qui mettaient en pratique sa doctrine, il en 
choisit douze, pour l'aecompagner dans les 
fréquents voyages qu'il faisait à travers la 
Chine. 

La doctrine du philosophe chinois était 
exclusivement morale et pratique. Convaincu 
de l'impuissance et de la stérilité de la mé- 
taphysique, il écartait les questions d'origine 
et de fin. Pressé un jour par ses disciples 
sur ces élernels problémer, dont aucun 
homme n'a jusqu'iei trouvé la solution, il 
répondit : « On doit discuter sur les choses 
visibles, mais pour celles qui sont invisi- 
bles, il faut les laisser comme elles sont, 
sans les approfondir. » 

Le fond de la doetrine de Confucius est 
le culte de la famille. La piété filiale est 
pour lui la source féconde d’où découlent 
toutes les vertus. Les devoirs à remplir en- 
vers Dieu et la société dérivent des devoirs 
à remplir envers les parents. 

Nous croyons faire plaisir au lecteur en 
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reproduisant iei quelques maximes tirées 
des livres du plus grand homme de la 
Chine : 

« On demande quatre choses à une 
femme : que la vertu habite dans son ceeur; 
que la modestie brille sur son front; que 
la douceur découle de ses lèvres, et que le 
travail occupe ses mains. » 

« Une maison opulente dont la justice et 
la bienfaisance sont bannies n'est qu’une 
montagne stérile, qui renferme dans son 
sein de riches métaux dont on ne peut 
user. » 

« Un postillon a plus tót fait une lieue 
que le paresseux n'a fini d'ouvrir l'œil, » 

« Le sage craint quand le ciel est serein ; 
dans la tempéte il marcherait sur les flots et 
sur les vents. » 

Le culte de Phüt, le troisiéme des eultes 
reconnus par l'Etat, chez les Annamites, 
n'est pas autre chose que la religion de 
Bouddha, laquelle est originaire de l'Inde. 
Aprés avoir obtenu un grand développement 
chez les Chinois, ce culte passa peu à peu 
dans le Tonquin et la Cochinchine. Le 
Bouddhisme est plutôt une doctrine méta- 
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physique et morale qu'une religion propre- 
ment dite. Il proscrit l'idolâtrie, et les livres 
sacrés de ses docteurs contiennent d’ex- 
cellents préceptes de morale. Voici, en ré- 
sumé l'opinion qui a prévalu chez les 
Bouddhistes. 


Le monde visible est dans un perpétuel 


changement; la mort succède a la vie et la 
vie à la mort; l'homme, comme tout ce qui 
l'entoure, roule dans le cercle éternel de la 
transmigration ; il passe successivement par 
toutes les formes de la vie, depuis les plus 
élémentaires jusqu'aux plus parfaites: la 
place qu'il occupe dans la vaste échelle des 
êtres vivants dépend du mérite des actions 
qu'il accomplit en ce mode; et ainsi, 
l'homme vertueux doit, aprés cette vie, re- 
naître avec un corps divin, et le coupable 
avec un corps de damné. Les récompenses 
du ciel et les punitions de l'enfer n'ont 
qu'une durée limitée, comme tout ce qui 
est dans le monde. Le temps épuise le mé- 
rite des actions vertueuses, tout de méme 
qu'il efface la faute des mauvaises, et la loi 
fatale du changement raméne sur la terre 
ct fe divin et le damné, pour les mettre de 
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nouveau l’un et l'autre à l'épreuve, et leur. 
faire pareourir une suite nouvelle de trans- 
formations. Cependant l'àme peut échapper 
à ces continuelles évolutions, en obtenant 
poursupréme récompense d'entrer dans le 
Nirvàna. c'est-à-dire de se perdre dans le 
Grand Tout. 

Telles sont, en résumé, les trois religions 
auxquelles les Annamites empruntent leurs 
croyances. 11 ne faut pas s'imaginer qu'au- 
cune soit pratiquée exclusivement et dans 
sa pureté primitive; les trois culles sont 
partout mélangés et altérés. 

Les cérémonies funéraires en usage chez 
ces peuples ont été empruntées priucipale- 
ment à la religion de Confucius. Le culte 
qu'on rend aux ancétres est de deux sorles; 
il y ale culte solennel et le culte simple. 
Le culte simple consiste à placer dans les 
maisons des tablettes où sont inscrits les 
noms des défunts. Les Annamites croient 
que les àmes des morts viennent se reposer 
sur ces tablettes, devant lesquelles on leur 
offre des sacrifices à certaines époques. Les 
cérémonies du culte solennel ont quelque 
chose d'auguste et d'imposant. Elles se cé- 
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lébrent tous les ans, au commencement du 
printemps, sur les tombeaux silués à quel- 
que distance des villes; tous les six mois, 
dans une salle de la maison, consacrée aux 
morts, et que l'on appelle salle des ancétres; 
et une fois avant la sépulture, en présence 
du cadavre, exposé devant la maison. 

Le jour de la fête funèbre, le chef de la 
famille réunit tous les parents. Accompagné 
de plusieurs servants, il va choisir la vic- 
time; le sacrificateur l'immole; les servants 
la découpent et la font cuire. Alors le chef 
de la famille s'approche avec respect des 
tablettes où reposent les esprits des ancé- 
tres. Ilse prosterne et leur offre de l'encens. 
Tous les assistants se prosternent de même 
en gardant un religieux silence. Quand 
l'eneens a fumé devant chaque tablette, le 
maitre des eérémonies appelle à haute voix 
les esprits, les invitant à visiter leur famille 
et à aecepter les présents qu'elle leur offre. 
Tous les fronts se courbent jusqu'à terre, 
on verse des larmes; on se rappelle les 
vertus des aïeux; on entreen communication 
intime avee leurs àmes, qui passent. dans 
l'assemblée.. Quand la prière est terminée, 
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le sacrificateur offre aux ancêtres les viandes 
et les vins du sacrifice. Les tablettes sont 
alors recouvertes d'un voile de soie et re- 
mises à leurs places. On distribue la viande 
et le vin aux membres de la famille: puis, 
le maitre des cérémonies et le sacrificateur 
déclarent que les ancêtres prolegeront leurs 
descendants et leur accorderont toutes 
sortes de prospérités. 

Le dernier acte de la cérémonie est fort 
curieux; il a pour but de faire parvenir de 
l'argent aux ancélres dans le monde mysté- 
rieux qu'ils habitent; ear les Annamites, 
qui n'ont pas une haute idée de la félicité 
des esprits, s'imaginent que l'argent n'est 
pas moins néeessaire dans l'autre vie que 
dans celle-ci. Puisque telle est leur croyance, 
on ne peut que les louer du sentiment cha- 
ritable qui les pousse à envoyer à leurs an- 
célres quelques mandats sur la poste du 
monde des esprits. Ils seraient vraiment 
bien coupables de ne le pas faire, car l'ar- 
cent qu'ils font parvenir à leurs parents ne 
leur coûte pas cher, et le moyen de trans- 
port qu'ils emploient est aussi simple que 
peu dispendieux. Ils découpent une grande 
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quantité de petits disques de papier, desli- 
nés à figurer des pièces de monnaie; ils en 
font un tas et y mettent le feu. lls sont 
convaineus que la fumée de ce papier arrive 
dans le monde des Esprits, ہ٥‎ elle tombe en 
pluie d'argent sous les pieds de leurs an- 
6۵ا٥۸,‎ qui sont ravis de pouvoir payer leurs 
deltes d'outre-tombe. 

Beaucoup d'Annamites, dont la religion 
est un mélange ineohérent du Douddhisme 
et du culte des lettrés, croient que toules 
les âmes, sans exception, sont, en sortant 
du corps,emportées en Enfer. Là elles souf- 
frenl toutes sortes de tourments. Les prê- 
tres de Phüt, appelés bonzes, en parlent 
comme s'ils les avaient vues, et en font une 
peinture eflroyable. Heureusement ils peu- 
vent délivrer la pauvre âme détenue; car 
leur principale mission est de faire, au 
moyen de leurs prières, une brèche à l'Enfer. 
L'àme pour laquelle ils ont prié sort done 
des abîmes où elle gémissait. Mais tout n’est 
pas fini pour elle; au sortir du Tartare, il 
lui faut traverser un pont long et étroit, qui 
est défendu par une légion de démons ro- 
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bustes et horribles à voir. Sous ce pon 
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diabolique bouillonne un fleuve de sang, 
où se Lortillent de longs serpents. La pau- 
vre âme épouvanlée s'avance; c'est alors 
une lutte terrible entre elle et les démons, 
qui s'efforcent de la jeter dans les flots 
rouges. Mais grace aux priéres des bonzes, 
qui lui tiennent lieu de lance etde bouelier, 
l'àne triomphe de tous les diables; elle 
passe, et les bonzes lui donnent une lettre 
de recommandalion pour un des ministres 
de Phüt, qui la fait admettre dans le 
ciel. 

Cette lettre arrive à sa destination par la 
méme posle qui sert à faire parvenir de 
l'argent dans le monde des esprits. 

La pensée philosophique des diverses re- 
ligions en vigueur dans l'empire annamite, 
échapne, on le eroira sans peine, à l'im- 
mense majorité de eeux qui les pratiquent 
plus ou moins. Les dieux de Lao-Tseu et de 
Confucius élaient trop métaphysiques et 
trop incompréhensibles pour des peuples à 
moitié sauvages. Ils se sont fait des dieux 
semblables à eux-mémes, ayant toutes leurs 
passions et tous leurs vices; ces dieux sint 
innombrables et vivent en fort bonne intel- 
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ligence. Il n'en a pas toujours été ainsi. 
Les Annamites ont eu leurs guerres de reli- 
-gion. Mais aujourd'hui il n'est pas rare de 
voir des divinités, autrefois ennemies, rece- 
voir le méme encens dans les mêmes tem- 
ples. Un grand nombre de ces dieux ne sont 
que des étres imaginaires; quelques-uns 
sont des hommes célébres qui ont existé à 
des époques plus ou moins reculées. Plu- 
sieurs animaux jouissent des honneurs di- 
vins. Nous avons déjà vu de quel eulte les 
Annamites honorent le tigre, qui est leur 
plus eruel ennemi. 11 est à remarquer que 
presque tous leurs dieux sont méchants et 
malfaisanls, ce qui ne donne pas une idée 
avantageuse de leurs adorateurs, s'il est 
vrai, comme on l'a dit souvent, que les 
peuples font leurs dieux à leur image. 
Parmi ees dieux, il y en a qui apparliennent 
à une ville, d'autres à un village. Chaque 
famille a ses divinités particuliéres. 
« La nomenclature de ces dieux, dit un 
missionnaire, avec un précis de leurs plus 
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eurieuses aventures, remplirait de gros vo- | 
lumes: ear cette merveilleuse chronique n'a | 
d'autre fondement et d'autres rigles jue | 
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l'imagination en délire d'une foule de bon- 
zes, de charlatans et de devins, qui se 
ouent de l'ignoranee du peuple en exploi- 
tant sa erédulité. » 

C'est surtout chez les Annamiles que,selon 
la pensée de Bossuet, tout est dieu, excepté, 
Dieu. Une personne vivanle, homme ou 
femme, peut se faire adorer. Mais le fait 
suivant, raconté par un missionnaire, prouve 
qu'une femme peut quelquefois souhaiter 
mieux que de devenir déesse. 

« Un riche Chinois, dit l'abbé La Mothe, 
qui vint s'établir au Tonquin, ne voulant pas 
apparemment adorer les divinités du pays, 
s'avisa d'un stratagéme bizarre pour divini- 
ser une de ses femmes; il la choisit jeune, 
spirituelle, et la plus belle qu'il put trouver; 
puis, la faisant jeüner longlemps, il lui mit 
un cierge alluméala main et dans la bouche 
un morceau de nhäncem (plante médi- 
cinale), et l'enterra toute vive et richement 
habillée dans un petit eaveau, où il préten- 
dait qu'en neuf jours elle devait étre eon- 
verlie en déesse. Un mandarin tonquinois 
qui passa par là deux jours aprés les funé- 
railles, eut pitié de la déesse et la fil relirer 
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du caveau; on la trouva encore vivante et le 
cierge à la main. » 

Passons aux Annamites l'adoration des 
femmes, à condition toutefois que, pour les 
transformer en déesses, ils trouvent un 
moyen moins eruel que celui employé par 
ce Chinois; mais il est difficile de leur par: 
donner l'abus qu'ils font des honneurs di- 
vins, en les prodiguant souvent aux plus 
solles bétes que Dieu ait eréées. Un des 
plus beaux villages du Tonquin est celui 
de Ké-Mom. 1l est situé au bord d'un 
grand fleuve navigable en toute saison. 
Il possède de magnifiques jardins, et les 
plaines qui l'environnent sont d'une admi- 
rable fertilité. Tout le Tonquin est jaloux du 
village de Ké-Mom. Mais ee qu'on lui envie 
ce n'est ni sa belle riviére, ni l'ombre de 
ses arbres, ni le riz de ses plaines; c'est 
` son génie tutélaire. Ce dieu a prouvé sa 
puissance en engloulissant bon nombre de 
bateaux dans un gouffre qui se trouve prés 
de eet lieureux village. Pour l'apaiser, les 
habitants lui ont bati un temple, qui est un 
des plus eélébres de la contrée. Ceux qui 
naviguent sur le fleuve ne manquent pas de 
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lui faire des vœux et de lui offrir aes saeri- 
fices. Le formi 'able pouvoir de ce dieu, qui 
dévore des bateaux tout entiers, est connu 
dans tout le royaume. De temps en temps 
un mandarin vient de la part du roi lui- 
méme lui apporter des présents. 

Ce génie, aujourd'hui si respecté, n'ap- 
partenait cependant pas, de son vivant (car 
il a véeu), à une espéce bien élevée dans 
l'échelle des étres. C'était un simple poisson, 
el un des plus sots qui fut jamais, ainsi que 
vous allez voir. Mais, que voulez-vous? la 
fortune est bizarre, méme pour les dieux}; 
c'est précisément à sa bétise et à son im- 
prudence qu'il doit le culte que lui rendent 
les habitants de Ké-Mom. Le futur génie, 
dont nous sommes bien faché de ne pouvoir 
dire l'espèce, avait profité d'une erue de la 
riviére qui passeà Ké-Mom, pour aller vaga- 
bonder à travers les champs inondés. Mais, 
malgré l'expérience qu'il eût dà avoir à son 
áge, ear son énorme grosseur témoignait 
qu'il était vieux, il ne s'aperçut pas que le 
fleuve se relirait dans son lit. 11 resta à sec 
sur le sable, près du village de Ke-Vé, où il 
rendit le dernier soupir comme un poisson 
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ordinaire; mais les habitants, ayant admiré 
ses dimensions exceplionnelles, jugèrent 
que ce n'était point là un poisson comme un 
autre, et couvrirent de naltes son respec- 
table cadavre. Ils furent bientôt récompen- 
sés de cetle belle action. Le fleuve déposa 
sur sa rive, dans le district de ce village, des 
alluvionsconsidérables,quienrichirentbeau- 
coup de propriélaires. Ces gens, accoutumés 
à voir du merveilleux dans les phénomènes 
les plus naturels, ne manquérent pas d'attri- 
buer à la proteetion du poisson reconnais- 
sant l'aeeroissement de leurs terres, et pu- 
bliérent partout qu'il s'.tait déclaré le génie 
tulélaire de ees contrées. 

La belle conduite des habitants de Ke-Vé 
à l'égard d'un poisson mort pourrait faire 
croire que les Annamiles ont toujours pour 
leurs dieux le plus grand respect. 11 n'en est 
rien. Tant qu'ils obliennent d'eux les faveurs 
qu'ils leur demandent, ils les traitent fort 
honnélement; mais du moment où ils 


s'apercoivent qu'ils perdent leur encens et 


leurs priéres, on les voit changer de ton. 
Ils se montrent fort impolis, et en viennent 
méme aux voies de fait. La lettre qu'on va 
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lire prouve que, dans ces contrées, le mé- 
tier de dieu n'est pas toujours aussi réjouis- 
sant qu'on pourrait le eroire. | 
«Je viens d'assister à un curieux spec- 
lacle, écrit un voyageur qui a exploré le 
Tonquin pendant plusieurs années. Proh 
nefas! j’ai vu donner la bastonnade à un 
dieu. Voici comment la chose s'est passée. 
Les étés, au Tonquin, sont toujours secs et 
chauds; mais celle année la chaleur a été 
vraiment intolérable; pendant trois mois la 
terre n'a pas été rafraichie d'une goulle de 
pluie ou de rosée. Il n'y avait plus d'eau dans 
les puits; les fontaines étaient taries. Plantes, 
béles et gens, tout mourait de soif. Les 
Tonquinois qni ont eréé des divinilés pour 
tous leurs besoins, ont naturellemen! un 
dieu qui fait pleuvoir; ear la sécheresse, en 
se prolongeant, leur fait souvent un tort 
considérable. Le village d'où je vous écris a 
son dieu des eaux, qui est vénéré en raison 
du besoin qu'on a de sa protection. Or, de 
de tous les villages de l'empire annamite, 
c'est peul-étre celui qui a le plus à se 
plaindre du soleil. Il est loin de toutes les 
riviéres, et bati sur des rochers rougeatres, 
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qui sont incandescents pendant l'été. Aussi, 
le génie de la pluie a-t-il, dans ce village 
altéré, une pagode mieux construite et plus 
ornée que celles de tous les autres dieux. 
Aprés le premier mois de la sécheresse de 
cet été, quand le riz a commeneé à languir 
dans les ehamps, les habitants se sont ren- 
dus en foule dans ce temple, pour implorer 
le secours du dieu. J étais présent à la céré- 
monie, et je dois dire qu'ils se sont montrés 
à l'égard du dieu des eaux convenables et 
polis autant qu'on l'est d'ordinaire à l'égard 
des gens dont on a besoin. Ils n'ont épar- 
gnè ni l'encens, ni les prières, ni les génu- 
flexions. « Dieu de la pluie, disaient-ilss 
dieu de la rosée et des fontaines, dieu de, 
riviéres, dieu des nuages humides, fais pleu- 
voir, dieu bienfaisant, arrose nos plaines 
brülantes, fais pleuvoir, fais pleuvoir. » 

« Cerles, ils ne pouvaient en termes plus 
polis inviter leur génie tutélaire à remplir 
sa mission. Mais un mois aprés, comme la 
sécheresse continuait, ils retournèrent au 
temple et commencèrent à se livrer à cer- 
lames vivacités de langage 

« Es-tu sourd. disaient-ils au dieu? 
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N’as-tu pas entendu nos prières 7 Que fais-lu 
dans ton temple ? Ne vois-tu pas que le so- 
leil nous cuit sur nos rochers 7 Atlendras-tu 
donc, pour nous secourir, que le feu prenne 
à ta pagode? Voici du vin et de la viande, 
voici de l'encens. Tu n'auras ni fleurs nj 
fruits, puisque tu les laisses périr. Si tu ne 
fais pas pleuvoir, nous te punirons de ton 
ingratitude. » 

« Insensible à leurs reproches et à leurs 
menaces, le dieu ne fit pas tomber une 
goutte de pluie. Aussi, il y a trois jours, les 
habitants du village se sont portés en foule 
vers la pagode, vociférant et blasphémant. 

« Voleur que tu es, s'éeriaient-ils en se 
ruant dans le temple du dieu, donne-nous 
ce que nous te demandons; fais pleuvoir, 
ou rends-nous ce que nous t'avons offert. Ta 
vanilé se complait dans nos hommages; 
c'est pour cela que tu te fais prier. Mais, 
vois-tu, les suppliants ont maintenant le 
bàton à la main. » | 

« Cela dit, un vigoureux adorateur du dieu 
des eaux lui administra trois cents coups de 
baton. 

« Le code annamite défend de donner plus 
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de cent coups de bâton, même aux plus 
grands criminels. Mais les dieux sont privi- 
légiés. 

« Ledieua jugé prudent de se laisser tou- 
cher par un genre de priére aussi énergique. 
Il a plu le lendemain a torrents, pendant 
vingt-quatre heures, et les habitants du vil- 
lage sont allés le remercier. N’allez pas 
croire qu'ils lui aient demandé pardon des 
coups qu'ils lui avaient donnés la veille. Ils 
sont trop bien convaineus qu'ils doivent le 
bienfait de la derniére pluie à l'éloquence 
du langage dont ils se sont servis pour le - 
demander. Voilà un pauvre dieu qui sera 
malheureux toute sa vie. 

« Il peut lui arriver pis que d'étre con- 
damné à la bastonnade. Il n'est pas rare que 
les dieux, surlout les dieux domestiques, 
soient privés de leurs honneurs, et déposés. 
Dans un village voisin, j'ai vu, il y a six 
mois, un dieu jeté au feu par une famille 
dont les affaires n'allaient pas bien. Aussitót 
aprés celle exéculion, les pauvres gens, qui 
étaient aecablés de dettes, se mirent à la re- 
cherche d'une divinité plus puissante contre 
les créanciers. Ils ne trouvèrent pas d'abord; 


| | — 200 — 
| ce qui ne surprendra personne. Mais un 
jour ils remarquérent qu'une araignée avait 
| tendu sa toile à la place où était naguère le 
dieu qui n'avait pas fait son devoir; ils la 
choisirent pour le génie tutélaire de leur 
maison. » 
Si les dieux des Annamites courent le ris- | 
que d’être battus ou même cassés, ils peu- 
vent, en revanche, monter en grade. Ainsi, 
le roi Tu-Duc, à son avénement au trône, 
fit expédier à tous les dieux de ses États des 


(oc mE - سے‎ pum L جچھ ےد سے‎ C کے‎ es = ےہ‎ 


diplômes qui constituaient les uns Esprits 
i de premier ordre, les autres de second et 
de troisiéme rang. Seulement il est proba- 
| ble que cet avancement donné aux divinités 
f leur causa plus de plaisir qu'à leurs minis- 
1 tres; car ees derniers furent obligés de payer 
| des droits assez élevés. 

| Les habitants à moitié sauvages de cer- 
i taines montagnes de la Cochinchine et du 
{ Tonquin ne praliquent aucune religion, 8 
| n'ont aucune idée de l'immortalité de 
| l'âme. 

1 « Seulement, dit un missionnaire, ees 


pauvres gens ont horreur des cadavres, dans 
lesquels ils eroient que réside le diable ou 
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un génie malfaisant. C’est pourquoi ils les 
mettent en terre comme on y mettrait un 
animal mort. Quand ils entendirent parler 
pour la premiére fois d'un Etre supréme, 
qui a créé le ciel et la terre, ils étaient 
comme hors d'eux-mémes. » « Nous ne sa- 
« vions pas cela, disaient-ils. Comment au- 
« rions-nous pu l'apprendre, nous qui ne 
« sortons pas de nos monlagnes, et qui 
« avons à peine communication avec les au- 
« tres hommes? » 

« Les habitants du Ciampa, continue le 
méme missionnaire, sont mahométants, ou 
plutôt juifs. Ils observent la circoncision à 
i'àge de quinze ans. Elle consiste, pour les 
filles, à couper un peu de cheveux sur le 
front. Ils ont horreur de la chair de porc : 
ils avaient autrefois, disent-ils, certains 
jours chômés où ils ne pouvaient travailler, 
ni méme sortir de chez eux qu'après le so- 
leil couché. Ils ne s'allient jamais à aucune 
autre nalion; à la fin de leurs prières, ils 
disent toujours Amin, ce qui n’est autre 
chose que l'Amen des Hébreux. C'est une 
tradition chez eux que le fondateur de leur 
religion, qui leur a lais:é un livre qu'ils 
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conservent trés-précieusement, était un 
grand homme et un fameux guerrier : avec . 
un baton d'or il arrétait les tempêtes, divi- - 
sait les eaux et commandait aux éléments. 
Ils gardent dans leur temple un bâton pré- 
cieuscment garni, qui, selon eux, peut en- - 
core opérer les mêmes merveilles. Ils n’ont 
du reste aucune idole; ils adorent le ciel, | 
el paraissent avoir oublié le Créateur du 
ciel, » 
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CHAPITRE VII. 


Des prêtres dans l'empire annamite. 


,es temples des dieux de l'empire Annamite. — 
Bonzes et bonzesses. — Dieux riches et dieux 
pauvres, — Chien emporté par le Diable. — 
Les honnétes sorciers. — Ce qui arrive aux en- 
fants qui ont trop d'esprit. — Le mobilier du 
grand Lama. — Fétes religieuses chez les An- 
0 ۰. 


Le luxe et le confortable sont presque 
'nliérement inconnus aux Annamites. Leurs 
lieux sont logés et meublés aussi simple- 
nent qu'eux-mémes. Cependant, dans cha- 
[ue localité, la pagode est toujours la mai- 
ion la plus importante, car on ne peut guère 
lonner le nom d'édifiee à une construction 
qui est assez semblable à un hangar. Elle 
‘st ordinairement placée dans un site pitto- 
‘esque, et à demi-dérobée aux regards par 
1e grands arbres, dont le feuillage la pro- 0 
iége. Cet abri n'est pas inutile aux dieux, | e 
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qui, les jours de pluie, risquent grandement . 


d'être mouillés; ear le toit des pagodes, 
surlout dans les petits villages, est peu so- 
lide, el un fort coup de vent suffit pour 
exposer à toutes les coléres du ciel les divi- 


nités les plus puissantes. Dans les localités - 
les plus pauvres, c’est vraiment pitié de | 


voir les dieux suspendus à des clous ou 
étendus sur des tables en bois; un vase 
grossier, de méme métal, est toujours plaeé 
devant eux; il est destiné à reeevoir des 
parrums; mais, hélas! il est vide la plupart 
du temps. Dans les bourgs importants et 
dans les villes, les divinités ont des demeu- 
res un peu plus dignes d'elles. Ces temples 
sont tous construits sur le méme modèle 
que les pagodes ordinaires, mais avee plus 
de soin et de magnificence. 

Aucun de nous ne voudrait étre aussi mal 
logé que le dieu le plus riche de l'empire 
annamile. Mais vous comprendrez que, sous 
ce rapport, les divinités soient satisfaites de 


leurs adorateurs, quand vous saurez com- . 
ment les maisons de ces derniers sont faites : 


el meublées. 
Les prétres des dieux de l'empire anna- 
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mite s’appellent bonxes. Ils sont tenus de 
garder le célibat; ils s'habillent comme 
tout le monde, mais ils ont les cheveux ra- 
sés. « Il leur est défendu de rien manger de 
tout ce qui a eu vie, de boire du vin ou de 
toute autre liqueur qui enivre; ils s'abstien- 
nent d’oignons et autres plantes ou racines 
d'une odeur forte ; ils récitent en commun, 
et à des heures marquées, des prières, dans 
une langue qu'ils entendent à peine. Leur 
chef, ou supérieur, doit étre un lettré en 
grade : ils ne font aucune fonction de sacri- 
fieateurs; leur emploi se réduit à servir les 
pagodes, ou lemples des idoles, et à exer- 
cer la médecine parmi le peuple. Il y a 
aussi des communautés de religieuses qui 
vivent retirées dans leurs cloitres, d'oü elles 
ne sortent que pour jouer des instruments 
de musique aux funérailles. Les bonzes ne 
sont ni intolérants ni perséeuteurs ; ils n'ont 
aucune aversion pour la religion chrétienne, 
et n'approuvent pas que l'on inquiéte ni 
que l'on punisse ceux qui l'embrassent. 
lis prétendent que Phüt et Jésus-Christ 
étaient fréres: le premier l'ainé, le second 
le cadet; celui-ci, par ambition, ayant 
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voulu s'élever au-dessus de son aîné, fut 


attaché. à une croix par l'ordre de son 
frére; que nonobstant le suppliee dont il 
est mort, c'est bien fait de l'honorer, mais 
sans préjudice du eulte que l'on doit rendre 
à Phàt. » | 
Les bonzes sont divisés en plusieurs clas- 
ses. Ils oceupent des positions plus ou moins 
importantes, selon qu'ils sont plus ou moins 
élevés en grade. Ceux à qui est confiée la 
garde des grands temples n'ont pas à se 
plaindre Ils forment là des communautés 
qui vivent largement. Ils sont nourris et 
entretenus, non par l'État, qui n'a pas de 
budget des eultes, mais par les dieux mémes 
qu'ils servent. Ces derniers sont proprié- 
taires, et ce sont leurs prétres qui jouissent 
de leurs biens. Ceux qui sont au serviee de 
dieux riches ne sont pas malheureux; mais 
les prétres des dieux pauvres font souvent 
maigre chére. Il est vrai qu'ils recoivent des 
fidéles quelques présents de riz et de fruits, 
ou méme quelques petites sommes. Mais ces 
offrandes, qui étaient autrefois obligatoires, 
ne le sont plus aujourd'hui. Donne qui veut; 
cl l'on donne peu. Aussi les plus petits bon- 


— 97. — 
zes sont-ils ceux qui se plaignent le plus 
fort de l'impiété du temps. 
 .« Pour devenir grand maitre dans l'ordre 
des bonzes, disent les mouve:les lettres édi- 
fiantes, il faut jeüner cent jours de suite, et 
ehaque jour passer je ne sais combien 
d'heures la bouche eollée sur un trou fait 
dans la terre, qui aboutit, à ce qu'ils disent, 
à l'enfer. Quoi qu'il en soit, on fait là des 
invocations et des vœux au démon, qui, 
dit-on, les entend. Le centiéme jour arrivé, 
on lui présente un chien pour vielime ; le 
diable doit l'emporter en présence des assis- 
lants, sans que jamais on n'en entende plus 
parler. C'est là le signe auquel le postulant 
sait qu'il est exaucé, et que le diable veut 
bien l'avoir pour ministre de premier ordre: 
sans cela, il faut recommencer son jeûne 
tout de nouveau. » 

Les diseiples de Lao-tseu sont tous devins 
el sorciers. Ils rendent des oracles, et, à 
l'exemple des bonzes, exercent la méde- 
cine. Seulement, e'està eux qu'on a recours 
en dernier lieu. N'est-ce pas un peu comme 
Cela partout? D'après les rapports des mis- 
sionnaires, les sorciers de l'empire anna- 
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mite ne sont pas d’aussi méchantes gens 
qu'on pourrait s'imaginer. Ils sont encore 
plus tolérants que les bonzes à l'égard des 
chrétiens. 

« Dans une chrétienté de mon district, 
écrit un évêque de Cochinchine, un riche 
paien avail foreé les chrétiens de lui vendre 
leur église, dont il avait fait un hangar: or, 
ce paien est tombé dangereusement ma- 
lade, et le sorcier qu'il a consulté lui a ré- 
pondu que sa maladie venait de ce qu'il 
possédait l'église des chrétiens. Le paien, 
craignant de mourir, a bien vite rendu l'é- 
lise, sans méme oser redemander l'argent 
qu'il avait donné pour l'aeheter. » 

Un autre missionnaire raconte le trail 
suivant, qui est réellement beau pour un 
sorcier. 

Deux femmes accouchèrent le même jour. 
L'une était paienne, et l'autre ehrétienne. 
La premiére, ayant perdu son enfant, vola 
celui de la chrétienne , qui élait sa voisine. 
Les parents de cette derniére, aprés de 
longues et pénibles recherches, connurent 
la vérité et vinrent redemander l'enfant à 
la voleuse. Celte femme nia d'abord le fait; 
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puis, convaincue de mensonge, elle se dé- 
cida à rendre l'enfant, mais elle blasphéma 
- . les anges, les saints, la Vierge et Jésus- 
Christ, et maudit les chréliens, et surtout 
les chrétiennes. Mais, quelques jours aprés, 
elle fut attaquée de si violentes coliques, 
qu'elle eourait par la maison en poussant 
des hurlements. C'était pendant la nuit. Son 
mari, épouvanté, eourut chez le sorcier le 
plus voisin et l'amena prés de la malade. 
Lihonnéte devin se fit rendre compte de 
tout ce qui s'était passé dans la maison de- 
puis une quinzaine de jours. Le mari lui 
raconta que sa femme avait insulté le dieu 
des chrétiens. « Comment y a-t-il des gens 
assez téméraires, répondit le sorcier, pour 
se permettre de pareils discours? Quoi! ou- 
trager un maitre que les hommes ont pris 
pour objet de leur eulte! L'adoreraient-ils, 
s'il était sans puissance? 11 n'y a que le Dieu 
deschrétiens qui puisse guérir cette femme; 
cela passe mon pouvoir. » Ayant ainsi parlé, 
il se retira sans demander ses honoraires. 
Cet aele de désintéressement de la part 
d'un simple soreier, qui n'élait pas riche, 
excite avec raison l'admiration du mission- 


14 


ns 


— 210 — 


naire qui le rapporte. Il assure que, quel- 
ques heures après la visite du sorcier, la 
femme malade rendil le dernier soupir. 

Il nous reste a parler d’une espèce de de- 
vins qui sont plus rares, mais beaucoup plus 
curieux que les devins ordinaires. On leur 
donne le nom de Trangs. Ce sont des en- 
fants de cing ou six ans au plus, qui ont tant 
d’esprit, que partout ils passent pour sor- 
ciers. Ils inspirent plus de confiance que les 
plus vieux devins. On accourt de toutes 
parts pour les consuller sur les choses les 
plus importantes et les plus secrètes. Ne 
pensez pas que les gens du peuple soient 
seuls à croire à la seconde vue de ces en- 
fants-prodiges; les plus riches viennent de- 
mander des réponses à ces jeunes oracles. 
Les rois mêmes, persuadés que la vérité sort 
de leur bouche, leur demandent avis sur les 
plus graves questions. 11 paraît que les pe- 
tits devins traitent sans facon les plus hauts 
personnages, et prennent les premiéres 
places devant les plus grands mandarins. 
Les rois mémes les effrayent si peu qu'ils ne 
craignent pas de leur dire les choses les 
plus dures. On cite un roi qui voulut une 
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fois tuer un Trang, lequel, sans doute, lui 
avait dit trop franchement la vérité. 

Le missionnaire à qui nous devons ces 
curieux renseignements dit que les Trangs 
passent pour être d'un orgueil insuppor- 
table. En vérité, comment pourrait-il en 
êlre autrement? Quelle idée doivent avoir 
de l'humanité des enfants de cing ans qui 
voient les mandarinsles plusletirés humilier 
leur science devant eux, et des têtes cou- 
ronnées s'ine!iner devant leur jeune intelli- 
gence. « Je ne sais, dit le même mission- 
naire, ce que deviennent ces êtres extraor- 
dinaires; ils disparaissent bientôt, soit que 
le gouvernement s’en défasse par appréhen- 
sion qu'ils ne nuisent à l'État, soit qu'ils 
meurent promptement. » Nous pensons 
qu'ils meurent fort jeuaes. Le proverbe qui 
dil, en Occident, que les enfants spirituels 
ne vivent pas, peut élre vrai aussi dans l'ex- 
tróme Orient. Il n'est pas non plus défendu 
de croire que l'intelligenee des Trangs s'é- 
teint rapidement, aprés avoir brillé un in- 
stant comme un éclair; car, s'il faut s'en rap- 
porler à un autre proverbe, aussi respec- 
table que le premier, les enfants qui ont le 
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plus d’esprit quand ils sont pelits, sont 
toujours les plus béles quand ils sont 
grands. 

Le missionnaire que nous venons de citer 
a vu un Trang de ses propres yeux. Nous 
reproduisons ses paroles: « Voici un trait 
singulier qui se passe actuellement assez 
près de ma résidence. Un enfant né de pa- 
rents paiens, gens pauvres, el seulement 
âgé de cing ans, allire l'admiration de toul 
le monde; sans études, il sail les caractères 
chinois mieux que les plus fameux lettrés. 

« Le monde accourt de toutcs parts pour 
considérer ce phénomène et l'interroger 
sur différentes choses secrèles. Dans ses 
manières, il n’a rien qui le distingue des 
autres enfants. Un de nos élèves latinistes 
lui a présenté un billet eu latin dont la com: 
clusion élait Satanas es-lu? arrivé à eet en- 
droit, l'enfant a déchiré le papier. Je ne 
crois pas possible d'expliquer ce phéno- 
niéne aulrement que par l'opération du 
démon. » i 

Les Trangs du pays des Annamites ont 
une grande analogie avec les Chaberons du 
Thibet et de la Mongolie. Ces derniers sont 
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aussi de tout jeunes enfants d'une intelli- 
gence merveilleuse; mais au Thibet et en 
Mongolie, l'esprit précoce a meilleure for- 
tune qu'en Cochinchine, et les enfants qui 
en sont doués ont une destinée plus bril- 
lante que le crélinisme ou une prompte 
mort. Ils sont dicux, car on les regarde 
comme des incarnations de Bouddha. 

Dans les pays où la religion de Bouddha 
est pratiquée exclusivement, le chef des 
Lamas est adoré comme une incarnation 
permanente de ce Dieu. Quand il est mort, 
les prêtres font des prières et offrent des 
sacrifices pour que le dieu leur fasse con- 
naître en quel lieu il s'est transformé. ll 
n'est pas rare qu'il se fasse connaître lui- 
méme. Conduisez-moi à la lamaserie, s'é- 
erie t-il tout à eoup; Je suis Bouddha. Il 
indique à quelle lamaserie il veut se ren- 
dre; et l'on se hale de l’y transporter. 
Mais tout n'est pas fini pour le Chaberon; 
il subit une épreuve diflieile devant le con- 
seil des Lamas, qui lui posent des ques- 
lions embarrassantes , auxquelles , dans. 
leur opinion, Bouddha est seul capable de 
repondre. 


im SS: ہے‎ SEE 


عو وا 


.. « Qn tient une séance solenmelle, dit un 
missionnaire, où le Bouddha vivant est 
examiné devant tout le monde avec une at- 
tention serupuleuse; on lui demande le 
nom de la lamaserie dont il prétend étre 


le grand Lama, à quelle distance elle est, . 


quel est le nombre des lamas qui y rési- 
dent. On l'interroge sur les usages et les 
habitudes du grand Lama défunt et sur les 


prineipales eireonstanees qui ont aecompa- - 


gné sa mort. Aprés toules ces questions, on 
plaee devant lui divers livres de priéres, des 
meubles de toute espéce, des théiéres, des 
tasses. Au milieu de tous ces objets, il doit 
déméler ceux qui lui ont appartenu dans sa 
vie antérieure. Ordinairement cet enfant, 
âgé de cing ou six ans, sort victorieux de 


toutes ces épreuves. 11 répond avee exaeti- . 


tude à toules les questions qui lui sont po- 
sées, el fait, sans aucun embarras, l'inven- 
laire de son mobilier. » 

Vous croyez pout-é re que ce n'est là 
qu'une eomédie jouée par les lamas, et que 
le chaberon a appris son róle. Tel n'est pas 
l'avis du missionnaire à qui nous devons 
les détails que nous venons de donner sur 
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le comple du petit Bouddha. Il pense que la 
plupart du temps les choses se passent loya- 
lement des deux côtés. 

« Une philosophie purement humaine, 
continue-t-il, rejetiera sans doute des fails 
semblables, ou les mettra sans balaneer sur 
le comple des fourberies lamanesques. 
Pour nous, missionnaires catholiques, nous 
croyons que le grand menteur qui trompa 
autrefois nos premiers parents dans le pa- 
radis terrestre, poursuit toujours dans le 
monde son système de mensonge; celui qui 
avait la puissance de soutenir dans les airs 
Simon le magicien, peut bien aujourd'hui 
encore parler aux hommes par la bouche 
d'un enfant pour entretenir la foi de ses 
adorateurs. » 

Nous ne nous opposons en aucune facon 
à ce que les trangs et les chaberons soient 
les organes d'une puissance infernale, quoi- 
qu'il nous en eoüle de penser que les en- 
fanis spirituels, à qui nous aceordons la pré- 
férence, sont peut-être de méchants diables. 
Espérons que le malin Esprit ne joue de ces 
tours qu'aux Thibétains et aux Cochinchin- 
nois. Remarquons seulement que, tout en 
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cmployant les mémes moyens dans l'un et 
l'autre pays, le démon réussit beaucoup 
mieux au Thibet qu'en Cochinchine. Que 
voulez-vous ? il fait sans doute partout du 
mieux qu'il peut. 

Les lettrés sont, en général, exempts des 
superstilions auxquellesle peuple estadonne. 
Chacun d'eux se fait une religion à sa mode, 
en prenant ce qui lui plait dans les pré- 
ceples de Confucius et de ses disciples. Ils 
sont encore plus tolérants envers les ehré- 
liens que les bonzes ei les seclateurs de 
Lao-Tseu. Ils n'hésitent pas à avouer qu'ils 
trouvent d’excellentes choses dans la reli- 
gion du Christ. 

Les fêtes que les Annamites célèbrent en 
l'honneur de leurs dieux n’ont pas lieu à 
des époques fixes. Elles sont ordinairement 
provoquées par quelque événement favo- 
rable ou défavorable. Ou fête les dieux soit 
pour les remercier d'une faveur obtenue, 
soit pour les apaiser quand ils sont en co- 
lére. Quelquefois aussi on ne fait qu'obéir 
aux autorilés qui choisissent capricieuse- 
ment tantôt une époque , tantôt une aultre. 
Au jour fixé, chacun abandonne son travail 
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accoutumé, revêt son plus bel habit et se 
rend au temple. L'idole bientôt sort de sa 
pagode et se promène lentement par tout 
le village. Les fidèles l'accompagnent, mais 
comme ils sont trés-familiers avec leurs 
dieux, ils lui fument au nez sans se gêner 
le moins du monde, et sans penser aucu- 
nement que cela puisse le facher. Les ban- 
nières flottent autour d'elle; un grand nom- 
bre de musiciens et de musiciennes font du 
mieux qu'ils peuvent pour lui plaire. Vous 
verrez plus tard ee qu'est la musique chez 
les Annamites. Nous dirons seulement ici 
que leurs dieux sont fort heureux, ces jours- 
là, d'avoir des oreilles ue bois ou de pierre. 
Derrière l'orchestre viennent les brancards 
où l'on voit étalés les présents offerts à la 
divinité. Ce sont des clièvres nouvellement 
immolées, des cochons rôtis, des fruits, des 
fleurs, des parfums, des gàleaux, des com- 
potes de hannetons, de fourmis et de vers 
à soie. Quand la procession est finie, on 
rentre au temple où l'on continue à fumer. 
Les Annamiles ne connaissent pas le re- 
eueillement religieux. 


die 


CHAPITRE VIII. 


Gouvernement des Anmamites, | 


Despotisme du roi des Annamites. — Littérature 
des fonctionnaires publics. — Le plus grand 
savant de la Chine. — Mandarins militaires 
et mandarins lettrés. — Le pas difficile. — 
L'instruction, l'industrie, les travaux publics et 
l'agriculture dans le rcyaume d'Annam. — 
Le grand ennemi des Anuamites, — Danger de 
voyager. — Voleurs et mendiants. =- Impôt du 
temps. — Armée, — canons enchantés, — Ma- 
rine. | 


L'empire annamite a emprunté à la Chine 
à peu prés toutes ses institutions. Son gou- 
vernement est presque entièrement calqué 
sur celui du Céleste-Empire. C'est le plus 
absolu et le plus oppresseur qu'on puisse 
imaginer. On se demande comment les 
habitants de ees contrées, si bien dotées 
par la nature, mais si maltraitées par 
l'homme, ne sont pas encore plus abrutis, 
plus misérables et plus vicieux. Dans l'em- 


— 219 -- 


pire d'Annam, ainsi qu'en Chine, le roi est 
considéré comme supérieur à tout ce qui 
est sur la terre. et on lui donne souvent le 
titre de Fils du Ciel. Il peut, selon son ca- 
price, disposer des biens et de la vie des 
citoyens. Tout lui appartient : terres, plan- 
tes, bêtes et gens. Ainsi il est défendu aux 
Annamites de chasser les éléphants. Ces 
bêtes sacrées appartiennent au prince en 
vertu de cet adage: « Qui mange l'herbe 
du roi appartient au roi. » Si un champ lui 
plait, il s'en empare; si un homme lui dé- 
plait, il lui fait couper la tête, et tout est 
dit. Il n'est permis à aucun de ses sujets 
d'avoir une opinion contraire à la sienne; 
et tous se gardent d'une audace qui coüle- 
rait la vie. 

Tout ee qui semble de nature à porter 
alteinte à la personne du roi ou à sa fa- 
mille est regardé comme un sacrilége. Celui 
qui jette une pierre sur le palais ou une 
pagode royale est aussitót mis à mort. 
L'aceés du palais et des routes par lesquelles 
le roi doii passer est soumis à des règle- 
ments tels, que personne n'ose approcher 
de ccs endroits saerés. Nul ne serait assez 
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hardi pour demander des nouvelles de la 
santé du prince; celui qui aurait l'impru- 
dence de prononcer son nom serail empalé. 
Son médecin doit goûter tous les remèdes 
qu'il lui prescrit; et la moindre erreur sur 
une substance lui attire des coups de baton. 
Le valet de chambre qui ne soigne pas les 
effets de Sa Majesté avec tout le respect qui 
leur est du, qui donne un vêtement pour un 
autre, subit le même chätiment. On n'est 
pas moins sévère à l'égard du chef des 
écuries qui ne tient pas en parfait élat les 
voitures et les litières, ainsi que les hom- 
mes et les chevaux du roi; du batelier royal 
qui n'a pas en bon ordre ses bateaux et ses 
embareations; du cuisinier à qui il arrive 
de lui servir des mets qui se contredisent, 
se nuisent les uns aux autres, ou qui ne sont 
pas de premiére qualité. 

Le roi des Annamiles, loin de s'occuper 
de faire le bonheur de ses sujets, ne 
songe au contraire qu'à les exploiler et à 
les extorquer. I] ne paye jamais ses dettes. - 
Ses richesses s'élèvent. dit-on, à plus de 
250 millions de francs, tant en or qu'en 
perles et pierreries. Son peuple meurt 
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de faim; mais que lui importe? Il est le 
fils du Ciel, et tous ses sujets ne soht à ses’ 
yeux que des esclaves ou des bêtes de 
somme, quil gouverne à coups de baton, y 
compris les généraux et les ministres. 

Dans aucun pays du monde, l'humanité 
n'est méprisée et foulée aux pieds comme 
dans l'empire d'Annam. Les fonctionnai- 
res publics, civils ou militaires, à quelque 
degré de la hiérarchie qu'ils se trouvent 
placés, imitent le chef de l'État. Tous sont 
tyrans, despotes, d'autant plus insupporta- 
bles qu'ils sont plus petits. A l'exemple de 
leur maitre, ils ne profitent de leur posi- 
lion, basse ou élevée, que pour thésauriser. 
Le roi marche sur eux ; ils marchent sur le 
peuple. Ils font de l'administration à coups 
de baton; du reste, ils rendent à leurs su- 
bordonnés ce qu'ils ont recu du prince. Les 
vexalions, les extorsions, les abus de pou- 
voir de toules sortes sont si horribles, que 
les Annamiles se gardent avee soin non- 
seulement de s'enrichir, mais eneore d'ae- 
quérir l'aisance. Ils auraient à souflrir trop 
de persécutions, dont il leur serait impossi- 
ble de se plaindre, 
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Cependant tous les fonctionnaires publics 
sont des gens lettrés; la façon dont ils trai- 
tent leurs administrés ne fait pas l'éloge de 
leur littérature. 

Mais n'allez pas reprocher aux lettres pro- 
prement dites qui, d'ordinaire, adoucissent 
les mœurs des hommes les plus barbares, 
de ne pas humaniser les despotes grands et 
pelits de l'empire d'Annam. La réputation 
de savoir dont on jouit dans ce bienheureux 
pays est en raison du nombre de livres qu'on 
a lus. Lapremiére question qu'on fait sur le 
compte d'un mandarin qu'on veut connaître 
est ^elle-ci : combien a-t-il lu d'ouvrages? 
Cela veut dire, est-il fort? Or, vous saurez 
que le plus grand savant, c'est-à-dire le plus 
grand lecteur de la Chine, lequel est l'em- 
pereur, n'a encore lu que sept livres. Qui 
oserait se permettre d’être plus instruit que 
le Fils du Ciel? personne; ear on risquerait 
de descendre plus tôt qu'on ne voudrait aux 
Champs-Elysées. 

Tout privilége de naissance esl inconnu 
dans l'empire d'Annam. Le premier venu 
peut aspirer aux plus hautes fonetions, 
Mais il n'est pas facile d'y arriver; car nul 
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ne peut entrer dans l'administration sans 
avoir obtenu le grade de mandarin. Or, 
conquérir ce grade n'est pas une petite af- 
faire. Il est donné au concours; et, dans un 
pays ۵ہ‎ il n'y a ni industrie ni commerce, 
tous ceux qui veulent sortir de la foule 
n'ayant pas d'autre chemin à suivre que 
celui de l'administration, les eoneurrents 
ne peuvent manquer de se présenter en 
grand nombre. 

Il y a deux classes de mandarins; celle 
des mandarins militaires, et celle des man- 
darins lettrés. Chacune de ces deux classes 
compte neuf degrés. Toutes les fonctions 
civiles, Judiciaires et administratives sont 
exercées par des mandarins lettrés. Ils sont 
tenus de connaitre les lois du pays et la 
littérature. Cette liltérature, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, consiste à savoir lire, 
el à avoir lu un certain nombre de livres. 
Vous eroyez que ce n'est ricn; e'est peu de 
chose, en effet, au point de vue de la seierce, 
mais c'est beaucoupau point de vue du tra- 
vail. Les livres qu'il faut avoir Ius, pour étre 
savant, sont des livres chinois. Or, vous 
saurez que le Céleste-Empire jouit. d'une 
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éeriture tellement compliquée que la vie 
d'un homme ne suffit pas pour en connai- 
ire tous les caractères, Il n'y a pas un 
Chinois, quelque instruit qu'il soit, qui à 
l'âge de quatre-vingts ans, sache lire par- 
faitement. Mais pourquoi les mandarins de 
l'empire d'Annam sont-ils obligés de sa 
voir déchiffrer ces livres diaboliques? C'est 
que d'abord les Annamiles n'ont pas de 
livres à eux; ct puis, la langue chinoise est 
ja langue savante et officielle du pays. Les 
lois sont écrites en chinois; les jugements 
sont rendus dans la méme langue. Il ne 
faut pas eroire que le chinois soil en usage 
hors des affaires administratives. Les man- 
darins les plus lettrés et le roi lui-méme 
parlent l'idiome du pays, qui se rapproche 
beaucoup de celui du Céleste-Empire. 

Les mandarins mililaires doivent, avant 
tout, posséder les connaissanees spéciales à 
leur métier. Mais, sans être aussi foris que 
les mandarins lettrés, ils savent lire, et ont 
lu Confucius, dont ils cilent, au besoin, 
quelques passages. 

« Les grades litléraires, écrit un mission- 
naire, sont au nombre de trois; le tü-lài ou 
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baccalauréat; le huong-coù ou la licence, 
el le tién-si ou doctoral. On arrive aux deux 
premiers par un eoncours général qui s'ou- 
vre tous les trois ans, dans les différentes - 
provinees; mais pour obtenir le troisiéme, 
il faut que. tous les licenciés aillent, à cer- 
laines époques, subir ensemble une der- 
niére épreuve à la capitale. Pour eonquérir 
ecs grades et se frayer un aecés aux digni- 
tés, les Annamiles doivent apprendre par 
cœur les cing livres répulés classiques, les 
quatre livres moraux chinois et toute l'his- 
toire de Chine, et s'exercer, en outre, à des 
composilions en prose el en vers, sur des 
sujets tirés de ces livres. Or, sur cing ou 
six mille concurrents qui se présentent aux 
examens généraux des provinces, c'est à 
peine si une cenlaine de candidats a les 
honneurs du succès. Et pourlant ces gra- 
dués ne sont pas des prodiges. Ils ont la 
mémoire toule hérissée de textes; ils savent 
lire et tracer beaucoup de caractères chi- 
nois, et divaguer en prose el en vers sur le 
premier sujet venu; mais en fait de science 
proprement dite, ils ne connaissent presque 
rich. » 
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Ces examens ont lieu devant une com- 
mission nommée par le roi. Ce dernier en- 
voie, avec leur diplôme, à ceux qui sont 
sortis vielorieux de la longue et difficile 
épreuve, un habit et un bonnet, comme 
insignes de leur dignité. Ce diplôme ne 
donne pas droit à une place dans l'ad minis- 
tration ; ce n'est qu'un titre; mais un titre 
indispensable. Sans ce passe-port, il faut 
se résigner à n'être jamais rien. Aussi les 
Annamites qui ont un petit grain d'ambi- 
tion ne se laissent pas décourager par de 
nombreux échees éprouvés devant les exa- 
minateurs. Il n'est pas rare de rencontrer 
en Cochinchine ou en Tonquin des élu- 
diants qui, depuis trente-einq ans, aspirent 
patiemment à leur diplóme. C'est là le pas 
difficile; une fois qu'il est franchi, si l'ona 
du talent, de lhabileté et des protections, 
on peut, en montant les sept degrés du 
mandarinat, arriver aux plus hautes fone- 
tions de l'Etat. 

La littérature céde le pas aux armes. Les 
premiéres charges de la eour sont données 
à des mandarins militaires. Les mandarins 
leltrés du méme degré leur sont inférieurs. 
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C'est dans leur classe que le roi prend les 
ambassadeurs et les gouverneurs généraux. 
« Les six premiers mandarins de lettres, dit 
un missionnaire, sont comme les ministres 
du roi. Chacun d'eux est à la téte d'un tri- 
bunal particulier. Réunis aux cinq premiers 
mandarins militaires, ils forment une cour 
suprême que préside le roi. Cette cour tient 
publiquement ses séances quatre fois par 
mois. Le roi doit y recevoir toutes les plain- 
tes qu'on lui adresse. » 

L'administration se divise en six dépar- 
tements : l'intérieur, les .finances , les 
cultes, les travaux publics, la guerre, la 
justice. 

ll n'y a pas d'instruetion publique dans 
l'empire d’Annam. Le peuple, à part quel- 
ques rares exceptions, ne sait pas lire. Il 
n'y a que les aspirants au mandarinat qui 
éludient, sous les mailres qu'ils se choi- 
sissent eux-mémes. 

Le gouvernement a autre chose à faire 
que de s'oecuper de questions d'enseigne- 
ment. Il a toujours plus de mandarins qu'il 
ne lui en faut. Qu'importe le reste? Le 
peuple est plongé dans la plus profonde 
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ignorance; mais le roi serait bien faché 
qu'il füt instruit. 
L'industrie est nulle dans l'empire anna- 
mile. Quant au commerce, il est tout enlier 
entre les mains des Chinois. Le pays n’a 
pas de routes. Aucun travail n'a été exécuté 
par l'administration pour assainir certaines 
provinces où les fièvres paludéennes déci- 
ment chaque année la populalion, Nous 
avons dit que le sol récèle d'immenses ri- 
| chesses. Les Annamiles savent que leurs 
| montagnes cachent dans leurs flancs de 
l'or, des diamants, des rubis et des saphirs; 
mais ils ne s'en occupent pas. Celui qui, en 
se conformant à la loi, serail assez sol pour 
averlir un mandarin qu'il a déeouvert un 
filon d'or, recevrait la bastonnade pour ne 
l'avoir pas découvert plus lót. 

Nous avons parlé encore de l'admirable 
fertilité du sol annamite. I] serait impossible 
de dire ce qu'il produirait, sil y avait des 
bras pour le eultiver. Mais l'agriculture 
n'est ni encouragée ni prolegée par le gou- 
vernement. Les naturels font produire a 
leurs champs tout juste ce qui est nécessaire 
pour eux et leur famille. Ils savent com- 
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bien il est dangereux d'étre dans l'abon- 
dance. Ils ne se servent ni du mulet ni de 
lane, ni du chameau. Quant au cheval, le 
roi seul a le privilége de monter ce noble 
animal; car on ne peut décorer du nom de 
chevaux les rosses appartenant à quelques 
gros mandarins, qui choisissent de préfé- 
renee les plus étiques, pour ne pas porter 
ombrage à Sa Majesté. 

> Avec un système de gouvernement aussi 
vicieux que celui de l'empire d'Annam, il 
n'esl pas étonnant que, sur un sol prodi- 
gieusement fécond, le peuple soit partout 
en proie à toutes les horreurs de la misére. 
Les Annamiles se résignent assez facile- 
ment, par l'habitude de souffrir, an joug 
abrulissant que leur gouvernement fait pe- 
ser sur eux ; si les grands les étranglent, ils 
les élranglent à leur tour, quand l’occasion 
se presente. Mais ils ont un ennemi plus à 
craindre que le roi avec tous ses mandarins, 
mangeurs d'argent. Cet ennemi, qui les atta- 
que souvent, c'est la famine. Quand la sé- 
cheresse ou la pluie se prolonge, le riz, qui 
est presque le seul aliment des Annamites, 
pén presque complétementdansles champs, 
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brülés ou inondés. Alors tout le pays devient 
le théâtre des scènes les plus affreuses. Les 
hommes vont à la chasse des hommes. On 
mange les enfants et les femmes. Le plus 
fort tue le plus faible et le dévore. Les mé- 
res elles-mémes égorgent leurs enfants; les 
bouchers vendent publiquement de la chair 
humaine; el ils ont des chasseurs d'hommes 
chargés d’approvisionner leurs horribles 
boutiques. On voit des familles entières avoir 


recours au poison pour échapper à la dent - 


de leurs semblables. Ce misérable pays a eu 
souvent à soufirir des famines qui ont em- 
porté pius du tiers de la population. 

Vous croyez que nous exagérons? Voici 
ce qu'éerivait en 4786 un missionnaire du 
Tonquin. « Tout le monde meurt de faim ; 
les chemins sont couverts de cadavres; on 
estime qu'il a déjà péri la moilié des habi- 
tants du royaume. Nous voyons ici (out ce 
qu'il y a de plus terrible dans les histoires. 
Tantôt ee sont des families entières qui 
meurent en un instant par l'effet du poison 
qu'elles prennent pour éviter de mourir len- 
tement de faim; tantót ce sont des méres 
qui mangent leurs enfants à la mamelle. On 
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voit de la chair humaine exposée dans les 
marchés. » 
— Le même missionnaire écrivait encore le 
. 3 juillet 4789 : « On assure que la famine a 
fait périr plus de la moitié des habitants du 
royaume. Ce qu'il y a de certain, c’est qu'un 
grand nombre de villages sont déserts. » 
Ne croyez pas que. de nos jours, les An- 
namites soient moins exposés qu’autrefois 
aux horreurs que nous venons de raconter. 
Aucun progrès n'a élé accompli, sous ce 
rapport, dans ces malheureuses contrées. 
Du reste, quelle amélioration peut-on 
attendre d’un gouvernement qui fait si peu 
de cas de la vie des hommes, que les sol- 
dats envoyés à la poursuite des voleurs égor- 
gent, chemin faisant, écrasent et assassinent 
tous ceux qu'ils rencontrent, en donnant 
pour raison que les voyageurs sont des va- 
gabonds? Quel amour de la justice et du 
bien peuvent inspirer à leurs administrés 
des fonciionnaires publics généralement 
corrompus? 
« La classe la meilleure, dit un mission- 
naire, est celle des agriculteurs; la pire est 
celle des mandarins. Le vin, le jeu, | opium, 


ہے 


a 
| 
l+ 
P 
REE a : ^ er i 4 7 F 
+ ¬ * = ; - = = " d 


| 
ا 
! 
| 


——— — 


چا سی m‏ د سے ٠ © o ci E‏ ہے ۔ Mum‏ ہے سے e‏ 


> T - بک‎ Ee e. des eg : me = 


a ^ e » 


LS ee — à —— E à + mé. j- 


~ AMA 


le spectacle, la musique et la débauche son. 
leur principal passe-temps; tromper le 
prince pour en obtenir des faveurs; oppri- 
mer le peuple pour en tirer de l'argent, 
vendre la justice pour s'enrichir aux dé- 
pens des malheureux, c'est presque là leur 
unique souci. Je m'empresse d'ajouter qu'à 
ces vices généraux il est d'heureuses et 
illustres exceptions; malheureusement elles 
sont rares, et l'exemple que donnent le roi 
et sa eour n'est pas fait pour inspirer aux 
ionctionnaires l'amour de la vertu. » 

A la place de la vertu, les Annamites 
voient fleurir deux plaies sociales qui ont 
pris chez eux un tel développement, qu’on 
peut les regarder comme de vérilables insti- 
lutions. Nous voulons parler de la men- 
dicité et du brigandage. Il y a des villages 
qui ne sont peuplés que de voleurs, et d'au- 
tres que de mendiants. Ni les voleurs ni les 
mendiants ne se mangent entre eux. Ils 
vont exercer au loin leur industrie. Les 
voleurs surlout opèrent avec ordre, en 
grand, et à main armée. Ils se livrent à leur 
profession avec d'autant plus de facilité que 
la loi semble avoir voulu les protéger en 
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défendant aux Annamites de posséder des 
sabres et des fusils. Les voleurs, qui natu- 

rellement violent la loi, ont un grand avan- 
| tage sur les honnêtes gens, par qui elle est 
respectée 

« Il est peu de villages, dit un mission- 
naire, qui ne soient de temps en temps visi- 
tés et pillés par quelques-unes des bandes 
qui infestent le pays d'un bout à l'autre. 
Chaeune d'elles a ses chefs, et quelques-uns 
de ces derniers peuvent réunir dans vingt- 
qualre heures une armée de trois à quatre 
mille hommes disciplinés comme des trou- 
pes réguliéres, et armés de fusils, de sa- 
bres, de piques, ete. Ceux-là délient partout 
la police du pays et commettent ordinaire- 
ment leurs dévastalions sans résistance, ou 
en viennent à un accommodement avec les 
habitants, qui se réliment par le paiement 
d'une somme convenue... ll y a beaucoup 
d'autres bandes moins considérables, qui 
savent se réunir pour piller les villages sans 
défense. Plusieurs mandarins favorisent sou- 
vent la déprédation des voleurs à condition 
qu'ils aurontleur part du butin Ce ne sont 
pas seulement les villages qui sont exposés 
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a être pillés par ces bandits; là où ils n'ont 
à craindre qu'une faible résistance des ha- 
bitants, ils moissonnent les champs et enlè- 
vent la récolte. » 

Loin d'étre méprisés, les voleurs sont 
presque estimés au Tonquin et en Cochin- 
chine. Cela tient à ee qu'ils sont en révolte 
ouverte el permanente contre un gouverne- 


ment oppresseur et détesté. Aux yeux des 1 
Annamites, les brigands sont des insurgés. . 
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Toute la différence qu'ils voient entre les — 


voleurs qui les pillent et les fonetionnaires 
publies qui les dépouillent de leurs biens 
au nom du pouvoir, c'est que les premiers 
sont des gens courageux, tandis que les au- 


tres sont perfides et laches. Ils sont accablés 


d'impóts de toutes sorles; et l'autorité fait 
peser sur eux les charges les plus horribles. 
Quand le roi est en guerre ou que les gou- 
verneurs de provinees sont obligés de faire 
parvenir à la capitale les impóts aequittés 
en nature, une armée de paysans, converlis 
en bétes de somme, portent sur leur dos les 
impóts et les récoltes de Sa Majesté. Ces 
malheureux, chargés de richesses et de pro- 
visions, n'ont pour se nourrir que les fruits 
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sauvages qu'ils trouvent dans les bois. La 
fatigue, la faim et les fiévres en font ports 
les neuf-dixiémes sur la roule. 

Rien n'échappe au fise, dans l'empire 
d’Annam. Il y a des impôts directs et indi- 


-rects, fonciers et surtout personnels. L’ar- 


pent de terre paie un boisseau de riz. Il y a 
beaucoup de pécheurs dans ce pays; les 
barques sont mesurées avec soins et taxées 
d'après leurs dimensions. La navigation est 
soumise à des droits énormes. Enfin, l'auto- 
rité prend à 'Annamite tout ce qu'elle peut; 
elle lui prend surtout son temps. 

L'impót sur le temps est le plus lourd de 
ce pays, et celui qui rapporte le plus au roi. 
Aussi, aucun de ses sujets, quelque misé- 
rable qu'il soit, n'a le droit d'émigrer. L'é- 
migration est eonsidérée et punie comme 
un vol fait à Sa Majesté. Tous ses sujets, par- 
venus à l’âge adulte, lui appartiennent corps 
et àme; ils lui doivent tout leur temps; si 
Sa Majesté leur en laisse quelque peu, c’est 
une libéralité qu’elle leur fait. On dit que le 
minimum du temps payé par les Annamiles 
à l'autorité est d'une année sur trois. Ils ac- 
quittent cet odieux impôt, soit comme do- 
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mesliques, tuisiniers, cultivateurs, hommes 
de peine, soit comme marins et mili- 
taires. 

Le soin du recrutement de l'armée est 
confié aux chefs des villages. Le nombre 
des soldats a pour base la population. D'a- 
prés la loi, il devrait y avoir un soldat sur 
trois hommes, mais on n’en exige ordinai- 
rement qu'un sur huit. C'est encore une 
lourde charge, que les chefs des villages al- 
légent, autant qu'ils peuvent, en n'inseri- 
vant sur leurs registres qu'une partie des 
habitants. Les Annamites font tous leurs 
efforis pour échapper au service mililaire, 
aussi les chefs de villages envoient-ils à 
l'armée les plus mauvais sujets, el les y 
laissent-ils ie plus longtemps possible, c'est- 
à-dire généralement toute leur vie. Pourvu 
que le village ait au serviee le nombre de 
soldats qu'exige le dénombrement officiel 
dela population, le gouvernement ne peut 
se plaindre. Chaque soldat reçoit une solde, 
el a pour sa nourriture de chaque jour une 
mesure de riz qui serait suffisante, si, avant 
d'arriver à sa destination, elle ne passait 
par les mains avides des mandarins. Les vil- 
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lages sont obligés d’envoyer des secours a 
leurs soldats, qui la plupart du temps man- 
quent du nécessaire 

Les Annamiles n'ont que des troupes d'in- 
fanterie, dont le chiffre s'éléve à peu prés à 
deux cent mille hommes. lls dressent des 
éléphants pour la guerre.Ces bêtes énormes 
leur sont souvent utiles en jetant le désordre 
dans les rangs des ennemis, qu'elles écrasent 
sous leurs pieds ou lancent en l'air avec leurs 
trompes; mais si elles sont blessées, elles se 
précipitent furieuses sur leurs conducteurs. 

Les soldats annamiles ne manquent pas 
absolument de bravoure. Pour éprouver 
leur courage, ou plutôt leur patience, on 
les soumet à diverses expériences. Une des 
plus en usage consiste à leur donner sur la 
tête de grands coups de sabre. Le sabre est 
cn bois, mais celui qui frappe s’acquilte 
consciencieusement de sa tâche. Le soldat 
qui subit celte rude épreuve sans bouger 
est mis au rang des braves; celui qui, sans 
rester complétement immobile, s'abstient 
de toule plainte, est estimé; mais malheur 
à celui qui n'est pas content, il est soumis à 
une nouvelle épreuve. 
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Outre les épreuves ordinaires, il y a celles 
qu’inventent les mandarins, lesquels ont, 
sous ce rapport, l'imagination féconde. « Un 
mandarin, écrit un missionnaire, voulant 
savoir jusqu'où pouvait aller la valeur la 
plus déterminée dé ses soldats, et le mépris 
de la mort, fit ereuser une fosse profonde, 
hérissée d'épées et de piques, et proposa 
pour récompense une charge considérable 
à celui qui serait assez hardi pour s'y jeter : 
Un seul soldat ful assez téméraire pour se 
jeler dans la fosse; les épées, qui n'étaient 
soutenues que par un gazon trés-léger, s'af- 
faissèrent sous le poids de son corps, et ne 
lui firent aucun mal; il convint, aprés l'é- 
preuve, que ce qui l'avait déterminé, c'est 
qu'il avait réfléehi que la promesse de la 
récompense eùt été inutile, si; eût dû être 
percé par les armes qui paraissaient le me- 
nacer. 

Les Cochinchinois sont, dit-on, plus bra- 
ves et surtout plus aples aux ruses de guerre 
que les Tonquinois. Le fait suivant prouve 
qu'ils méritent leur réputation. Les Siamois 
avaient fait une invasion en Cochinchine 
avec une puissante armee. Aprés avoir fui 
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devant le torrent, dix mille Cochinchinois 
s'étaient enfermés dans un camp qu'ils 
avaient fortifié le mieux possible. Les de- 
vins Siamois, consullés par les chefs de 
l'armée, leur annoncérent une vicloire cer- 
taine, et ajoulèrent que les canons de l'en- 
nemi ne produiraient aucun effet. Les chefs 
Cochinchinois eurent vent de la prédiction. 
Comme ils avaient du bon sens, la puis- 
sance des devins Siamois leur parut beau- 
coup plus douteuse que celle de leurs ca- 
nons; ils résolurent de mettre à profit la 
prophétie. Les Siamois s'avancérent en bon 
ordre vers le camp pour l'attaquer, sans 
trop compter sur l'oraele de leurs devins. 
Mais voici qu'un jet de flamme s'éléve au- 
dessus des canons ennemis, sans qu'aucune 
detonation se fasse entendre; les rusés 
Coehinchinois placaient sur leurs canons de 
pelits tas de poudre, auxquels ils mettaient 
le feu. Joyeux aulant que surpris du silence 
de ces canons enchantés, les Siamois ne 
doutérent plus un instant de la parole de 
leurs soreiers. Ils se ruérent en désordre 
vers le retranchement; mais tout à coup 
les canons se réveillèrent et tonnérent tous 
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ensemble; mitraillée presque a bout por- 
tant, l'armée siamoise prit la fuite, en lais- 
sant un grand nombre de cadavres sous 
la gueule de ces canons diaboliques. 

Les Annamites pourraient devenir d’ex- 
cellents marins; une grande parlie des ha- — 
bitants passent leur vie sur l'eau; ils sont 
adroits et ils aiment la mer, mais on ne 
peut pas dire que l'empire d'Annarn ait une 
marine; le roi posséde quelques barques de 
transport pour le riz, el des embarcations 
d'agrément ornées avec luxe; mais tout 
cela ne lui servirait pas beaucoup en eas de 
guerre; illaisse les pirates malais et chinois 
ravager tranquillement les eótes de son 
empire, qui, malgré leur admirable fer- 
tilité, sont presque parlout privées d'ha- 
bilants. 
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CHAPITRE IX. 


Des lois et de la justice chez les 
Annamites, 


Le code Annamite. — Esclaves et serviteurs 4 
gages. — Esprit et but principal des lois anna- 
mites. — Le droit de p ainte. — Comment un 
esclave peut faire donuer la bastonnade à un 
ministre. — Les lettres anonymes. — Brutalité 
du code aanamite. — Le róle du Banibou. — 
Loi sur la séduction. — Un commissaire de 
police en Cochinchine. — Mauvaise tenue des ju- 
ges. — Organisation judiciaire. | 


Dés son installation en Cochinchine, le 
,ouvernement français a eu soin de faire 
recueillir et étudi r les lois qui régissent le 
pays. Il a fait sagement. Si l'on veut réussir 
à coloniser une contrée, il faut avant tout 
connaître les mœurs, les habitudes des in- 
digénes; sans cela, on s'expose, avec les 
meilleures intentions du monde, à heurter 
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les traditions, 4 blesser les préjugés des po- 
pulations chez lesquelles on veut s'établir, 
et au lieu de l'amitié qu'on espérait obtenir, 
on ne recueille souvent que la haine et l'an- 
lipathie. 

Il faut plus d'un jour pour que des mœurs 
nouvelles se développent dans un pays con- 
quis. La civilisation francaise ne saurait 
pousser sur le sol annamite, en une nuit, 
comme les ehampignons dans un champ. 
I] faut du temps, de la patience, et surtout 
la science des ménagements et des transi- 
tions. Il est nécessaire d'inspirerla confiance 
et de se faire aimer autant et plus que de se 
faire eraindre. Or, comment se conciliera-t- 
on l'amitié d'un peuple, si 14 connaissance 
de son caractère n'indique pas la route à 
suivre ? 

Chaque société, si peu civilisée qu'elle 
soit, a mis son génie particulier dans sa lé- 
gislation. Rien n'est done pl s propre à nous 
donner une idée exacte des mœurs et des 
habitudes des Annamites que les lois en 
usage chez ce peuple. 

Le code annamile est écrit en chinois. 
Comme celte langue n’est connue que des 
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lettrés, il arrive que les mandarins, qui sont 
chargés d’appliquer les lois, sont les seuls 
qui les aient étudiées. Le peuple les ignore 
presque complètement. Tout ce qu'il sail, 
c'est que, quand il a fait ou n'a pas fail ceci 
ou cela, il recoit des coups de baton. Quant 
aux mandarins, ils étudient le code toute 
leur vie, sans être pour cela trés forts. 

ll en est des lois de l'empire annamite 
comme de toutes les autres institutions de 
ce pays; elles sont presque entièrement cal- 
quées sur les lois de la Chine. 

Le eode annamite n'est pas seulement un 
code proprement dil; c'est aussi un recueil 
de renseignements relatifs à l'administra- 
linn eivile, militaire et judieiaire, et au 
culte des dieux. Il entre dans les détails les 
plus intimes de la vie annamite, prescrit 
leurs devoirs aux administrateurs et aux ad- 
minisirés, fixe les rites, réglemente les cé- 
rémonies religieuses. Rien n'est oublié. Seu- 
lement, il ne faut pas chereher dans ce 
recueil l'ordre et la clarté qu'on trouve dans 
le Code Napoléon : lois pénales, lois civiles, 
réglements d'administration, droit publie, 
droit privé, tout est confondu. C'est un 
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chaos. Il n'est gas étonnant que les lettrés 
y passent toule leur vie. 

A part le roi, qui est au-dessus des dieux 
de son empire, les personnes se divisent en 
classes; celle des hommes libres et celle 
des esclaves. 

I] n'y a pas au monde que l'Amérique qui 
ait des esclaves. Seulement, aux États-Unis, 
on les distingue tout de suile à leur couleur, 
tandis que, dans l'empire d’Annam, ils ne 
diffèrent en rien, sous ce rapport, des autres 
indigènes. De plus, leur condition n'est pas 
beaucoup plus mauvaise que celle de la plu- 
part des serviteurs à gages. Aussi, de prime 
abord, l'étranger s'apercoit à peine de l'exis- 
tence de l'esclavage au Tonquin et en Co- 
ehinchine. Il est loin d'y soupconner la 
traile des eselaves. Cependant elle s'y fait. 
Il est vrai que le code ne reconnaît pas ex- 
plieitement l'esclavage, mais il l'admet im- 
plicitement par les droits exhorbilants qu'il 
donne aux mailres, à qui il permel de re- 
courir à l'autorité pour faire réintégrer leurs 
esclaves fugilifs. 

L'esclavage a chez les Annamites la méme 
base et la méme origine aue dans l'empire 
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chinois. Une personne est réduite à la misère 
par une cause quelconque; elle n’a pas 
d'autre ressource que de se vendre; elle se 
vend. Ou bien un père de famille trop chargé 
d'enfants, en vend un ou deux pour alléger 
son fardeau. Les étrangers qui se sont laissés 
prendre, peuvent aussi devenir esclaves. 
Voilà les trois sources où se recrute l'esela- 
vage dans l'empire d'Annam. 

Les choses se passent à peu prés comme 
en Chine. Cependant il y a une différence. 
Dans l'empire chinois, la population abori- 
gène, appelce Miao-Toe, est trop fière et trop 
indépendante pour subir la servitude. tandis 
que celle des Moï, qui lui correspond dans 
l'empire d’Annam, fournit environ les huit 
dixiémes des esclaves de ce pays. 

Les Annamites professent le plus profond 
mépris pour les Moi, dont la plupart sont 
réduits à l'indigence. Cette circonstance fa- 
vorise chez eux le trafie des esclaves. Ces 
malheureuses populations s'y prêtent, du 
reste, volontiers elles-mémes. 

'^ünamite qui veut aliéner sa liberté, se 
rend, avec celui qui a l'intention de l'a- 
cheter, devant le maire de son village. Ce 
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dernier rédige le contrat, en présence de té- 
moins. Les témoins sont les parents de l'es- 
clave, quand il en a. Dans le cas contraire, 
ce WR les autorités munieipales ۰ les 
remplacent. 

Les esclaves appartenant à la population 
Moi. ont généralement été achetés d'abord 
dans leurs montagnes par des marehands 
d'esclaves. Quand la loi n'a pas été violée, 
on a observé les mémes formalités que si la 
vente eüt été faite dans un village annamite. 
Le marchand revend alors les esclaves, qu'il 
a ainsi achelés, à d'autres personnes, qui 
deviennent leurs véritables maitres. 

Les marchands d'esclaves ne sont pas 
toujours de très-honnêles gens. Au lieu 
d'aeheter des esclaves, ils trouvent plus 
simple d'en voler. Pour y réussir, ils em- 
ploient toutes sorles de ruses coupables. 
Ils attirent les jeunes garçons et les jeunes 
filles sur leurs barques en les invitant a 
manger; s'ils tombent dans le piége, on les 
garoite et on va les vendre loin de leur 
pays. Ces actes sont sévérement punis par 
les lois; mais ils ne sont pas toujours con- 
nus. 
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‘esclave vendu régulièrement devient la 
propriété de son maître, sa chose. Le maître 
peut le battre autant qu'il veut; mais il n'a 
pas le droit de le tuer. La loi se charge de 
punir elle-même les erimes commis par les 
esclaves. 

La femme, les enfants et pelits-enfants 
de l'eselave sont esclaves comme lui. Il faut 
le distinguer de l'homme engagé, qui re- 
couvre sa liberté quand il a passé chez son 
maîlre le temps convenu. L'eselave ne peui 
se racheter qu'autant que son maitre y 
consent; autant vaudrait dire qu'il n'a pas 
la faculté du rachat. Quand un maître 
affranchit un esclave, c’est généralement 
quand celui-ci est vieux, pour le récom- 
penser de ses bons services. Quelquefois 
pour apaiser la [colère d'un dieu, ou pour 
lui rendre grice d'une faveur obtenue, les 
Annamites donnent la liberté à un ou méme 
à plusieurs esclaves. Mais cela arrive rare- 
ment. 

Un esclave de vingt ans, vigoureux et 
bien conformé, se vend 500 ligatures (la li- 
galure vaut environ un franc). Le prix des 
enfants est de 200 à 300 ligatures; le prix 
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des femmes n'est guére plus élevé; il dé- 
pend de ce qu'eiles savent faire. 

Une partie des esclaves máles travaillent 
dans les champs; mais la plupart sont em- 
ployés à la culture des jardins. Le but de 
l'esclavage est beaucoup plus domestique 
qu’agricole; car un mailre qui posséde cin- 
quante esclaves est un grand propriétaire. 

Le sort du servileur à gages n'est guère 
meilleur que celui de l'eselave. Comme ce 
dernier, il est condamné à mort, s'il lui 
arrive de frapper son maitre; s'il viole son 
contrat en prenant la fuite, il est ramené 
par lautorilé chez son maitre, et ne peut 
porter plainte contre lui. 

Comme l'esclavage ne peut exister léga- 
lement sur une terre française, il a élé aboli 
dans toute l'étendue du pays conquis par 
nos armes. 

Le but principal que se sont proposé les 
rédacteurs du Code annamite est d'inspirer 
à lous un respect exagéré, une sorte de 
culte pour l'autorité royale, et tout ce qui 
la représente, ou peut de prés ou de loin 
lui étre assimilé. Ainsi ils se sont efforeés, 
par tout un système de peines formida- 
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bles, d’assurer un pouvoir presque illimité aux 
fonctionnaires publics sur leurs subordonnés 
et administrés, aux ascendants sur leurs en- 
fants et pelits-enfants, au mari sur sa femme, 
aux mailres sur leurs esclaves et serviteurs. 

Tout ce qui appartient au roi est inviola- 
ble. Celui qui toucherait irrévérencieuse- 
ment à ses sceaux, à ses proclamations, ou 
à un objet quelconque lui appartenant, se- 
rait condamné à mort. 

Les fonelionnaires publics, les ascendants, 
les maîtres el les maris sont presque des 
rois. Ceux qui sont soumis à leur pouvoir 
sont, en général, incapables à porter plainte 
contre eux. La femme ne peut se plaindre 
de personne, surtout de son mari: il en est 
de méme des enfants, principalement a 
l'égard de leurs ascendants; et des esclaves 
el servileurs, surlout en ce qui est relatif à 
leurs maitres. Toules ces personnes ne peu- 
vent porter plainte qu'en se faisant repré- 
senter par une personne reconnue non 
ineapable par la loi. Les Annamites pro- 
fessent le plus grand respeet pour la vicil- 
lesse. Cependant les octogénaires sont dé- 
clarés inhabiles à se plaindre. 
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Quant aux personnes qui font partie de 
l'administration, si leurs plaintes n'ont pas 
suivi exactement la voie hiérarchique, elles 
sont sévérement punies. 

Ce pouvoir exorbitant des fonctionnaires 
publics, des ascendants, des maîtres et des 
maris est corrigé par l'immense responsa- 
bilité qui pése sur eux. Si quelque faule ou 
quelque erreur est commise, il y a une in- 
finité de eoupables. Tous ceux qui ont eu 
quelque rapport avec les délinquants sont 
considérés comme leurs complices, parce- 
que, dans la pensée du législateur, ils au- 
ralent du les surveiller ou les dénoncer en 
temps utile. | 

Ainsi, des chátiments sont réservés aux 
courriers qui partent ou arrivent trop tard; 
mais, de degré en degré, la peine finit par 
atteindre les mandarins et méme les mi- 
nistres. La méme chose arrive si les canaux, 
les ponts, les fortifications, les routes ne 
sont pas en bon état. C'est toujours la faute 
de toute l’armée des fonctionnaires, si 
quelque chose n'est pas en ordre. Il n'y a 
que le roi, ainsi qu'une partie de sa famille, 
qui ait le privilége de l'irresponsabilité 
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Les généraux, colonels ou autres officiers 
qui n'ont pas tous les soldats qu'ils devraient 
avoir, subissent une retenue de solde, une 
amende, et méme recoivent des coups de 
baton, le tout proportionné au nombre des 
hommes qui leur manquent. Le code inflige 
différentes sortes de peines, graduées avee 
soin, aux fonctionnaires chargés de la garde 
des magasins de l'État. Mais s'ils se ren- 
dent eoupables de quelque négligence, cu 
si quelque malheur arrive, les mandarins 
sont responsables et sont punis avec eux. 
11 résulte de là que si un esclave, chargé de 
garder un grenier de riz, veut faire baston- 
ner son maitre et méme le ministre, il le 
peut. Il n'à qu'à permettre à la pluie de 
gâter un litre de riz, et les coups de baton, 
de cascade en cascade, iront de son dos 
jusqu'à eelui de Son Excellence. 

Les abus de pouvoir sont réprimés par 
les châtiments les plus rigoureux. Ceci fe- 
rait eroire que les fonetionnaires abusent 
rarement de leur autorité. Mais il n'en est 
rien; et voici pourquoi. La dénonciation 
des abus de pouvoir est presque impossible. 
Le signataire d'une plainte portée contre un 
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fonctionnaire s'expose aux plus graves dan- 
gers, si elle n'est pas reconnue fondée, ou 
sil a négligé quelque formalité prescrite 
par la loi. 

On a recours le plus souvent à la dénon- 
cialion anonyme; mais celle voie n’est pas 
moins périlleuse. Dans certains cas, spéci- 
fiés par la loi, on s'expose à la mort, Celui 
qui fail connaître un Cénoncialeur anonyme 
recoit une récompense. Le code a pris les 
précautions les plus minulieuses pour em- 
pêcher les dénonciations vraies ou fausses 
des aetes de ladministration. S'ils ne par- 
viennent pas à se faire rendre justice, les 
dénonciateurs n'en sont pas quitles pour une 
fin de non-recevoir. | 

Le code annamite est avant tout un code 
pénal. Ii est sous ce rapport d'une sévérité 
qui va jusqu'a la bru!alité. Mais heureuse- 
ment, à mesure que les mœurs se sont un 
peu adoucies, les jurisconsu!tes ont ajouté 
au lexte de la loi certaines explieations, 
qui en tempèrent considérablement la ri- 
gueur. Ainsi, dans le principe, les erimes 
et méme les moindres délits élaient punis 
par on ne sail combien d’espéces de mort. 
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Aujourd'hui toutes ces espèces de mort 
sont réduites à trois: la déeapilation, la 
strangulation et la mort lente. On applique 
même assez rarement la dernière, qui est 
de beaucoup la plus cruelle. 

Bien plus, les exéculions sont devenues 
beaucoup moins fréquentes, depuis qu'on 
a distingué deux sortes de condamnalions à 
mort : celle à la mort immédiate, et celle 
à la mort avec sursis. Pour qu'une sentence 
de mort avec sursis soit mise à exécution. 
il faut un ordre du roi, qui jouit ainsi du 
droit de grace; mais on compte malheurcu- 
sement un grand nombre de crimes pour 
lesquels il n'y:a aucune rémission, par 
exemple le cas de révolte contre le roi. 

ll y a méme quelques personnes, qui, 
grace aux interprétations des commenta- 
leurs, jouissent du privilége de n'étre mises 
en accusalion, à raison des crimes qu'on 
leur impute, que sur un ordre émané du 
roi. Une large porte est par là ouverte à 
l'arbitraire; ear, dans la catégorie de ces 
privilégiés sont eompris, outre les membres 
de la famille royale, ceux qui ont rendu un 
grand service à l'Etat, les sages, ete. 
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Aprés la peine de mort vient celle de 
l'exil, puis celle des fers, enfin celle du 
baton et celle du bambou. 

Le bambou est réservé aux délits légers. 
La longueur et la grosseur en sont exacte- 
ment définies par le code; le maximum 
des coups est de soixaute. Le baton, dont 
les dimensions sont aussi indiquées par la 
loi, est appliqué à des erimes plus graves. 
Le maximum de cetle peine est de cent 
coups. Elle est toujours appliquée à eeux 
qui sont condamnés aux fers et à l'exil. 

Quant à la peine du bambou, le texte de 
la loi primitive n'en exempte que les mem- 
bres de la famille royale. Mais, gráce aux 
commentaires, les hauts fonctionnaires et 
méme de simples sujets ont la faeulté d'é- 
chapper à ce chatiment, en payant une 
certaine somme, proportionnée aux coups 
qu'ils devraient recevoir. 

Le bambou, comme on voit, joue un fort 
grand rôle dans le pays d'Annam. Il n'est 
pas étonnant qu'on l'y ait pris pour sym- 
bole de l'autorité; car c’est réellement le 
seul qui convienne parfaitement au pou- 
voir exercé par le roi el les mandarins. 
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Ces derniers ne marchent jamais sans 
étre accompagnés de quatre ou cing servi- 
teurs qui portent devant eux, outre le para- 
sol traditionnel, et la lanterne, attribut de 
leurs lumières, un bambou où sont sus. 
pendues de longues pancartes indiquant en 
caractères de toutes couleurs leurs noms, 
prénoms, qualités, vertus et belles actions. 
el enfin un énorme faisceau de bambous, 
symbole de leur paternel gouvernement. 

Les interprétes des lois annamites ont 


recherché avee soin tout ce qui peut se. 


passer dans la vie publique ou dans la vie 
privée. C’est ainsi que les employés char- 
gés de visiter les bagages des voyageurs, 
qui, par leur lenteur ou leur mauvaise vo- 
lonté, ont causé un dommage à ces der- 
niers, reçoivent un certain nombre de coups 
de baton proportionné au temps qu'ils ont 
fait perdre. 

S'il est prouvé que par des poursuites 
opiniátres, des ruses coupables ou la vio- 
lence, un homme a conduit une femme au 
suicide, il est condamné à mort. 

Dans ce formidable recueil de pénalités, 
dont la plus douce est le bambou et la mort 
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ente la plus rigoureuse, on est vraiment 
étonné de rencontrer des recommandations | 
pleines d'humanité. 

C'est ainsi que, dans certains cas, par 
exemple pendant les pluies et les grandes 
sécheresses, il est ordonné aux mandarins 
de mettre en liberté les prisonniers les 
moins coupables, afin d’empécher le déve- 
loppement des maladies épidémiques, qui 
sévissent surtout à ees époques. Les enfants 
et les femmes ne doivent être emprisonnés, 
que si leurs crimes sont graves et bien 
avérés ; on doit en outre les détenir sépa- 
rément. ll est encore recommandé de ne 
donner la bastonnade aux femmes qu'entié- 
rement vêlues ou au moins couvertes d'un 
pantalon. Les hommes qui ont de bons 
antécédents, les vieillards et les enfants 
obtiennent des alténuations de peines dans 
beaucoup de eas, énumérés par les com- 
mentaires. A l'époque des moissons, toutes 
les eorvées sont interdites. Elles ne peuvent 
étre exigées que dans le eas d'urgenee, et 
sur l'ordre du roi. 

Voilà des prescriptions sages et philan- 
(hropiques ; mais elles demeurent malheu- 
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reusement sans effet la plupart du temp , 
grace à la mauvaise volonté, à la dureté et 
à la corruption des fonetionnawes chargés 
d'appliquer les lois. 

Voici une lettre d’un voyageur en Cochin- 
chine qui fait connaître de quelle facon les 
mandarins s'aequittent de leurs fonctions. 

« Le gouvernement de ce pays tient 
beaucoup à ce que les citoyens vivent pai 
siblement entre eux. Vous allez voir le 
moyen sublime que les mandarins em- 
ploient pour entretenir la bonne harmonie 
et la fraternité parmi leurs administrés. 
Vous en jugerez. Vous ne pouvez manquer 
d'avoir une haute idée de la facon spiri- 
tuelle dont ees messieurs rendent la justice. 
Je me trouvais derni¢rement dans un vil- 
lage où deux Cochinchinois se querellérent, 
je ne sais à propos de quoi. Ils se dirent 
d'abord les plus grosses injures, autant que 
jen pouvais juger par leurs gestes; car je 
ne comprends pas un mot de leur palois. 
Ils furent bientôt entourés d’une foule de 
curieux, qui avaient l'air d'écouter avec 
intérêt le dialogue fort animé des deux ac- 
teurs de celle scène comique. Mais voici que 
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lout à coup la comédie tourne au drame 
Les deux Cochinchinois en viennent aux 
mains. C'étaient deux rudes gaillards. 68 
sassommenl à coups de poings; le sang 
jaillit. Les spectateurs les regardent tran- 
quillement, personne n'essaye de les sé- 
parer. Cependant la police finit par ar- 
river. Les deux combatlants sont conduits 
devant le mandarin, qui est dans le village 
quelque ehose comme un commissaire de 
police ou un juge de paix. C'était. un gros 
homme bien portant. I} écouta fort tran- 
quillement les deux parties et le rapport 
des agents de police; aprés quoi, il arran- 
gea ainsi le différend . les deux champions 
furent condamnés à fournir l’un un cochon, 
l'autre une douzaine de poulets, et chacun 
d'eux une cruche de rack ou vin de pal- 
mier, afin de se réconcilier en faisant bonne 
chère avec leur juge et la police. Celte ad- 
mirable sentence fut mise à exécution le 
soir méme. Le mandarin s'enivra; et comme 
il ne savait plus où était son domicile, il y 
fut reconduit charitablement par les deux 
plaideurs, qui étaient devenus les meilleurs 
amis du monde. » 
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Les récits des missionnaires donnentune 
triste idée de la tenue des juges annamiles 
dans l'exercice de leurs fonctions. 

« Jamais, dit un de ces missionnaires, Je 
n'ai vu un pareil désordre; nulle dignité 
dans les mandarins; tantót eouchés sur le 
ventre, tantót parlant tous à la fois comme 
des écoliers en l'absence de leur maitre; 
c'élait une cohue à fendre la tête. Si, d'un 
côté, le grand juge nous faisait une ques- 
tion, le gouverneur se hátait d'en poser une 
autre; les employés subalternes du palais les 
interrompaient à l'envi, et nous adressaient 
des questions différentes; tout le monde 
voulait être de la partie; les soldats nous 
hareelaient autant que nos juges, et rem- 
plissaient comme eux l'office de président 
de cette Cour d'assises. 

« Un misérable valet, plus astucieux que 
son maitre, ne cessant de me faire question 
sur question, s'attira l'apostrophe suivante : 
« Puisque tu es grand mandarin, monte sur 
« l'estrade du juge et dis à ton maitre de 
« descendre à ta place. » Il rougit et recula 
de quelques pas en murmurant queloucs 
eros mols. » 
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Pour compléter le sujet que nous avons 
raité dans ce chapitre, nous croyons utile 
de reproduire une note de Mgr Pellerin, 
évêque de Cochinchine, sur l’organisation 
judiciaire du royaume d'Annam. 

« La justice se rend, dit-il, pour les af- 
faires civiles, soit par le chef du village, soit 
par le chef de canton, soit par le sous-pré- 
fet, soit enfin par les deux grands manda- 
rins de la province. Lorsque les affaires sont 
de peu d'imporlance, les premiers juges 
prononcent irrévocablement, mais en règle 
eénérale, on peut appeler d'un tribunal 
inférieur à un tribunal supérieur. Il y a 
méme droit d'appel au roi, qui a auprès de 
lui un tribunal faisant à peu prés l'office 
de notre Cour de cassation, car il juge en 
dernier ressort ou renvoie la eause devant 
une autre juridietion. En principe. cette 
organisation semble bonne, mais en pra- 
lique, celui qui donne le plus d'argent gagne 
généralement son procès. Pour les affaires 
correelionnelles, il y a deux degrés, et se- 
lon que l'accusation est plus ou moins 
erave, elle est examinéa par des manda- 
rins d'un ordre plus ou moins élevé. Ordi- 
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aairement la sentence n'est exéculée qu'a- 
près la sanction du roi, mais les condamnés 

A n’ont aucun droit d'appel. Souvent on con- 
damne à mort sur de simples conjectures, 
surtout lorsqu'il s'agit d'affaires politiques. 
La torture est en pleine vigueur. » 


CHAPITRE X 


ours et coutumes des Annamites. 


Caractère de l’Annamite, — Comment le crocodile 
est son ami. — Jeûne de quatre jours. — Cu- 
riosité de l'Annamite. Son costume. — Etrange 
chapeau. — Comment l’Annamite plante sa 
maison, comment elle pousse et comment on 
fait du feu dessous. — Procédé pour faire 
bouillir de l’eau dans un vase de bois. — Un 
singulier meuble — A quoi servent les mathé- 
matiques. — Commerce d'enfants, — Mariage. 
— La place d'honneur. — Voyages en filet. — 
Arts et métiers chez les Aunamites. — Méde- 
cins et chirurgiens. 


L'Annamite est insouciant, paresseux et 
indolent. Il passe pour très-sobre; mais les 
récits des voyageurs feraient croire qu'il l'est 
à son corps défendant. 11 ne mange pas, 
quand il n'a rien à manger, ce qui lui arrive 
assez souvent; et il ne se plaint pas. Mais 
quand il rencontre une occasion favorable, 
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il boit et mange plus qu’il ne faut. Pour peu 
qu'il ait flairé l'odeur de l'eau-de-vie, il ne 
vous laisse point de repos. Avee une bou- 
teille de rhum vous le feriez aller au bout 
du monde. Il est dissimulé et vindicatif. 
Mais, en vérité, dans un pays aussi mal ad- 
ministré que le royaume d'Annam, il serait 
admirable qu'il en füt autrement. Le gou- 
vernement sème l'injustice et l'oppression ; 
il reeueille la dissimulalion et la vengeance; 
cela est fatal. La peur qu'inspire aux Anna- 
mites un pouvoir tyrannique leur conseille 
la prudence; ils trompent qui les trompe, 
volent qui les vole, égorgent qui les égorge. 
Toutes les fois qu'ils trouvent l’occasion de 
se venger d'une injure sans avoir à craindre 


la justice, ils frappent sans serupule leur en- Ek 
nemi, jettent son eadavre à la riviére, el ^ 
tout est dit. Car, dans ce cas, il a pour com- - 
plice le crocodile, hôte terrible de ses ۴۔‎ 


fleuves et de ses marais, lequel, au bout de 
dix minutes, a fait disparaitre les traces du 
crime, et n’en dit jamais rien à personne. 7 

En général, l'Annamite est de taille 8970 
moyenne; les uns ont le teint brun foncé, r 
les autres cuivré, et quelques-uns couleur 1 
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de eitron. L'Annamite n'est pas méchant, 
bien que sa physionomie soit triste et som- 
bre; il a la face quadrangulaire des Mongols, 
dont il est évidemment une variété. Les 
habitants des cótes ont plus de douceur 
dans le caractère que ceux de l'intérieur. 
Hommes et femmes ont les dents noires 
comme de l'enere. Ils ajoutent cet enjolive- 
ment à leur grace naturelle, au moyen 
d'une opération assez dangereuse, qu'ils su- 
bissent à l’âge de onze ou douze ans. La 
teinture qu'ils emploient est un poison vio- 
lent. Aussi passent-ils quatre jours sans 
boire ni manger. Il faut bien se résigner à 
souffrir un peu pour étre beau. 

Les Annamiles sont encore à moitié sauva- 
ges; vous diriez de grands enfants. Un rien 
suffit pour les élonner, les distraire et les 
amuser. Rencontrent-ils un Européen, ils 
l'examinent de la téte aux pieds pendant 
tout le temps qu'il veut bien se donner en 
speelaele à leur curiosité; ils dévorent des 
yeux son chapeau, sa chemise, son paletof, 
ses bolles surtout, s'il en a. Bien plus, s'il 
les laisse faire, afin de mieux connaitre 
toutes les parties de sa toilette, ils le désha- 
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billent en détail et le dépouillent de tout 
méme de ses chaussettes, qu'ils emportent 
sans le remercier. 

Voici quelques détails intéressants donnés 
par un missionnaire sur le costume des An- 
namites. 

« L'habillement, dit-il, consiste en une 
espèce de chemise qui croise par devant, 
sous laquelle on porle un large caleçon ou 
pantalon. Quand on s'habille en cérémonie, 
on ajoute un habit long qui croise aussi el 
qui a des manches fort amples; la couleur 
varie; en général, le noir est préféré. Les 
habits communs sont ordinairement de cou- 
leur marron. Souvent, dans le travail, les 
ouvriers se contentent d'une ceinture. On 
ne connaît point les bas ni les souliers. 
Seulement, quand on sort, on porte (pas 
toujours et pas tout le monde) une espèce 
de sandales. La coiffure consiste en une 
pièce de toile, plus ou moins précieuse. 
dont on s'entoure la téte (à peu prés comme 
fu turban); le chapeau, qui est de feuilles 
de palmier et d'une dimension extraordi- 
naire, n'est guère porté qu'en voyage; i! 
serl de parasol et de parapluie. La cheve- 
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lure est nouée derriére la téte. On voyage 
nu-pieds. C'est presque nécessaire dans un 
pays fangeux, où les chemins ne sont que 
des senliers. On laisse les enfants aller nus 
assez longlemps. » 

Le missionnaire que nous venons de citer 
ne dit pas jusqu'à quel âge les enfants res- 
tent si peu vétus. On ne les habille qu'à 
onze ou douze ans; si toutefois e'est les ha- 
biller que leur couvrir à moitié le torse et 
les cuisses d'un calecon fort clair. Cel usage, 
commun aux enfants des deux sexes, con- 
trarie beaucoup les missionnaires, qui n'ont 
pu le faire disparaitre méme dans les fa- 
milles converties au christianisme. L'Anna- 
mile est entêté sur ce point; il donne pour 
raison que ses enfants, s'ils étaient vétus, le 
feraient martyriser, enrapprenant à l'auto- 
rilé qu'il est chrétien. 

Le chapeau annamite, dont parle le mis- 
sionnaire précilé, est une pièce curieuse 
qui mérite vraiment une description plus 
détaillée que celle qu’il nous en a donnée. 
Cette coiffure est bien la plus étrange qu'on 
puisse imaginer. Elle est de forme conique; 
les chapeaux légers sont en feuilles de pal- 
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mier, mais les chapeaux solides sont en 
écorce de bambou. Ils sont aussi larges que 
le plus vaste parapluie qui ait abrité nos pè- 
. res. L'Annamite emploie ce meuble à toutes 
sortes d'usages Le jour, il en couvre sa tête 
et brave le soleil et la pluie; la nuit, il s'en 
serl pour empécher les tigres d'entrer chez 
lui, en mettant cet obstacle devant le trou 
qui forme la porte de sa maison. Cette es- 
péce de toit portatif a encore un autre avan- 
lage; il est utile à la santé de son proprié- 
taire et développe ses forces, Comme il n'y 
a pas le moindre cordon qui retienne sur 
son chef cette admirable coiffure, le plus 1é- 
ger coup de vent la jette à terre; voilà le 
chapeau qui roule et notre Annamite qui 
court à sa poursuite; il le remet sur sa tête, 
que le vent décoiffe de nouveau ; cela con- 
tinue ainsi jusqu'au terme de son voyage; et, 
quand il arrive, il a fait, grace à son cha- 
peau, un exercice salutaire, surtout dans 
un pays où l'obésité est presque générale. 
Le eostume des femmes est à peu prés le 
méme que celui des hommes; cependant 
elles sont généralement vêlues plus décem- 
ment. Elles portent une sorle de grande 
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blouse en coton trés-clair, qui leur tombe 
jusqu'aux genoux , et qu elles rejettent sur 
leur tête quand il pleut ou que le soleil est 
trop ardent. Les plus coquettes ont un laige 
pantalon, également en coton, qui leur per- 


met de faire de leur chemise l'usage que 


nous venons de dire sans mettre à nu leurs 
formes peu séduisanles. 

Cependant il faut rendre justice aux fem- 
mes annamites; elles sont généralement 
beaucoup mieux que les hommes, bien 
qu'elles ne soient pas belles. Elles sont aussi 
plus adroites, plus laborieuses et plus acti- 


ves. Outre leur ménage, cvi leur prend peu — 


de temps, elles font des étoiles de soie et de 


coton, labourent, sèment, émondent, plan- 


tent, rament, et battent te fer sur l'enclume 
avec les forgerons. Mais les enfants? c'est 
bientôt fait. Elles les ficèlent dans un pa- 
nier, qu’elles suspendent a une branche 
d'arbre, et Dieu s’en charge. Quand ils ont 
deux ans, on les laisse se rouler avec les 
pores, les chiens, les poules, les canards el 
les singes. Tout cela grouille péle-méle dans 
la fange; et, à quelques pas, il est difficile 
de distinguer les espèces, surtout la nôtre 


e cw - 


de celle des singes, tant tout cela se ressem- 
ble par la couleur, les mouvements, et bar- 1 
botte de la méme facon. H 
La maison de l'Annamite est la hutte pri- 4 
milive du sauvage dans toute sa simplicité. | 
Voici de quelle facon ii la plante, car vous kK 
allez voir qu'on ne peut pas dire qu'il la 
batit. Celui qui veut se faire une habitation 
va dans le bois voisin couper une centaine 
de longues perches, les plus droites qu'il 
peut trouver ; puis, sur l'emplacement qu'il 
a choisi, il les plante, soit sur deux rangs, 
soit en rond, selon son goüt en architec- 
lure; mais il ne fait pas grands frais d'ima- 
gination, car il choisit invariablement l'une 
ou l'autre de ces deux dispositions, de facon 
que la maison ressemble toujours, ou à un 
four allongé, ou à la hutte d'un charbon- 
nier; quand les longues perches sont en- 
foneées en terre, avec plus ou moins de ré- 
gularité, il y attache, à hauteur d'homme, | 
un planeher tout à fait primitif, et à claire- ۲ 
voie, pour rendre inutile l'emploi du balai: 
puis il enlace le tout avee des branchages, 
du foin ct de la paille de riz; il y ajoute 
quelquefois un peu de mortier, mais jamais 
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assez pour empécher l'air de passer en 
toute liberté. Il ne reste plus que le toit à 
faire, et c’est bientôt fini. Il consiste en 
longues perches, plus petites que celles 
qui supportent la construction, couvertes de 


chaume de riz et de feuilles de palmier. 


Sur les côtés, il ne dépasse pas la taille 
d'un homme, mais au milieu il est très- 
élevé. : 

Quand cette maison, digne des temps bi- 
bliques, a été construile avant l'été, les per- 
ches nouvellement coupées prennent racine 
dans le sol humide, et, avee le temps, de- 
viennent de grands arbres. L’Annamite voit 
alors sa maison pousser chaque année, 
comme un végétal; les branches s'entrela- 
cent, se croisent en tous sens, et forment 
des murs indestructibles. Le toit se change 
cn un pare épais et touffu, où viennent crier 
les perroquets et s'ébattre les singes. Ces 
quadrupédes, curieux et malfaisants, pren- 
nent souvent plaisir à pratiquer dans le toit 
des ouverlures, pour voir ee qui se passe 
dans la hutle et faire des niches à ses ha- 
bitants. 

L'Annamile balit sa maison sur les espèces 
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de pilotis que nous venons de décrire afin j 
de la préserver des inondations, des tigres $ 
et des repliles, dont ce pays possède une à 


riche collection. Le foyer est au milieu de 
la pièce ; il n'y a pas de cheminée, la fumée 
s'échappe par où elle peut; du reste, on ne 
tient pas a ce qu'elle s'échappe. C’est là it 
qu'on fait le feu pendant le jour; mais pen- 


dant la nuit on Ie fait sous la maison, afin d 
d'écarter les mousliques. Sans cette précau- Hi 
lion, vous espérez en vain un instant de re- 7 
pos; des milliers d'inseeles vous sucent le 5 
sang; vous ne pouvez dormir qu'à la con- a 


dition d'être enfumé comme un jambon de 
Bayonne, et encore vous ne dormez que s’il 
plait aux rals et aux lézards, lesquels vien- 
nent souvent ronger toute la nuit les tiges 
de vos boltes. 

L'escalier par lequel l'Annamite monte à | 
son logement est un type de menuiserie 2. 


antédiluvienne. Vous croyez peut-être que 3 
c'est une échelle grossière et vacillante; f 
c'est quelque chose de bien plus primitif 7 
qu'une échelle : Figurez-vous un trone d'ar- 
bre grossièrement échancré, à des distances Ar 
inégales, à grands coups de hache, et vous 1 
é i 

12 

و 
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aurez l'idée de cet escalier dangereux. Pour 
exécuter l'ascension sans péril, il faut être 
Annamite de naissance ou acrobate de pro- 
fession. Au haut de l'escalier, vous trouvez 
un trou, ressemblant à une chatiére, par 
lequel on entre en rampant dans la maison. 
Comme cette étroite ouverture est privée de 
porle, l'Annamite se sert, pour la bou- 
cher, du fameux chapeau dont nous avons 
parlé. 

Ces cabanes n'ont qu'un étage et qu'une 
seule piéce; cependant les maisons des ri- 
ches sont divisées en plusieurs eomparti- 
ments. Elles sont ordinairement entourées 
de grands arbres qui, les enveloppant tout 


entières, les défendent de la pluie et des 


rayons du soleil. 

« Il faut savoir, dit un missionnaire, que 
les maisons sont séparées les unes des au- 
tres par des jardins plus ou moins vastes, 
qu'environnent de grands et épais roseaux. 


L'habitation la- plus insignifiante est aussi « 


bien cloitrée que peuvent l'être beaucoup 
de couvents d'Espagne. De là la facilité de 
faire des réunions nombreuses sans ètre 
aperçu au dehors. Pour les églises et les re- 
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sidences des missionnaires, surtout pendant 
les persécutions, elles sont encore plus reli- 
rées. L'endroit le plus sûr et le plus cache 
du village est celui qu'on choisit pour les 
bâtir. Le jardin qui les environne n'est pas 
seulement fermé par une haie de roseaux; 
il a sa muraille, son fossé et son contre- 
fossé; et ce n'est là pour personne un sujet 
d'étonnement, ear e'est ainsi que sont con- 
struites les bonnes maisons. » 

Ainsi, en résumé, rien de plus simple que 
l'habitation des Annamites; les meubles 
sont à l'avenant. Une marmite, deux ou 
trois vases en terre ou en fer, voilà les us- 
tensiles de ménage; ajoutez à eelà quelques 
nattes pour s'asseoir, des oreillers de jonc 
pourse eoucher, une ou deux petites tables 
vernissécs, el vous aurez l'idée de l'in- 
térieur de la plupart des cabanes anna- 
mites. 

Comme l'usage veut qu'on coupe la 
viande avec les doigts, qu'on s'asseoie par 
terre et qu'on fasse sa toilette dans la rue, 
on n'a besoin ni d'armoires à glace, ni de 
canapés, ni de couteaux, ni de cuillers ni 
de fourchettes. Quand un maitre de maison 
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a de nombreux convives, il va cucillir, dans 
le marais voisin, quelques feuilles de lotus, 
el voila des assiettes; il casse en plusieurs 
parlies einq ou six noix de coco, et voilà 
des verres. 


L'eau est généralement mauvaise dans | 


ces contrées, parce qu'elle tient en dissolu- 
tion une grande quantité de matiéres ani- 


males et végétales ; voici par quel procédé | 


on l'assainit. On la fait d'abord bouillir de 
la facon la plus simple qu'on puisse imagi- 
ner. On fait rougir au feu une douzaine de 
cailloux, de la grosseur d'un œuf, et on les 
[٥٢ dans un vase de bois rempli d'eau. 
L’ebullition a lieu presque instantanément; 
quelques charbons ardents, qu’on éteint en- 
suite dans ce liquide, le dégagent d’une 
parlie des éléments nuisibles qu'il conte- 
nait. 


Parmi les meubles si peu nombreux d'une © 
cabane annamite, il y en a un qu'on est 
bien étonné d’y rencontrer; c'est un cer- 
cucil. « Toules les personnes un peu û 


l'aise, dit l'abbé Masson, se procurent un 


cercueil lorsqu'elles sont encore en bonne | 


santé. Il v a plus: très-souvent les enfants 


| 
| 
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se cotisent pour offrir ce meuble à leurs pa- 
rents, et le jour où ils font ce singulier don 
est un jour de fête pour la famille. Rien 
n'est plus commun que de voir des cereueils 
en entrant dans les maisons ; il m'est arrivé 
quelquefois de m'en servir comme d'une 
table à écrire. » 

Ceci ferait croire que les Annamites fami- 
liarisés avec la mort, ne craignent pas d'en 
parler entre eux. Eh bien, non! Ils écar- 
tent avee soin de leurs discours tout ce qui 
peut faire naitre dans leur esprit une image 
funèbre. 

« C'est par la même raison, dit le même 
missionnaire, après avoir fait remarquer 
celle étrange contradiction, qu'ils visitent 
rarement les malades, et que, méme à 
l'extrémilé de la vie, ils n’averlissent point 
les parents de mettre ordre a leurs affaires; 
cet avis passerait pour une offense. Leurs 
compliments, lorsqu'ils se reneontren!, ne 
consistent pas à se demander comment 
ils se portent, mais où ils ont élé, et ce 


qu'ils ont fait; s'ils remarquent, à l'air du 


visage, que quelqu'un est indisposé, ils ne 
s'informent pas s'il est malade, mais com- 
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bien de tasses de riz il mange à chaque re- 
pas. » 


Non-seulement l'ÀAnnamite prépare son 


cereueil longtemps à l'avanee, il choisit en- 
core l'emplacement de son tombeau. - 


« Les princes, dit un missionnaire, crorent 


avec assurance, que toute la bonne fortune 
de leur famille dépend du lieu qu'ils choi- 


sissent pour la sépulture de leurs parents el 


principalement de leurs méres, se persua- 
dant que s'ils peuvent rencontrer une place 


bien commode, toute leur race demeurera - 


dans la royaulé; que si la sépulture est in- 


commode, la fortune les quittera bientót, et 
qu'assurément ils perdront la couronne. » 


Le soin de trouver des places convenables | 


pour les tombeaux est confié aux mathéma- 


liciens du pays. Devinez, si vous pouvez, à 


quoi peuvent servir les mathématiqües dans — 


une pareille recherche. 
Nous avons dit combien est grande l'im- 
fluence exercée par la Chine sur les insti- 


tulions et les mœurs des Annamiles. Cepen- - 


dant les habitants du Tonquin et de la Co- 


chinchine, n'ont point adopté les usages - 


barbares du Céleste-Empire, au sujet des 


جع —À‏ ل — - = 


=: … 


femmes et des enfants. En Chine, la femme 
est esclave, el les pères font jeter sans pilié 
leurs enfants à la rivière, surtout les filles, 
quand ils trouvent leur famille assez nom- 
breuse. L'infantieide est inconnu dans l'em- 
pire d'Annam. On aime mieux les garcons, 
mais la naissanee des filles est bien ac- 
cueillie. 

« Les femmes, écrit un missionnaire, ne 
` comptent pas dans les affaires civiles et po- 
litiques; en revanche, dans le ménage, dans 
la famille, elles sont souvent plus que les 
hommes. Elles sortent librement et vont 
parlout, se livrant à toute espéce de com- 
merce et d'état; elles sont trés-affectionnées 
à leurs enfants, et c'est pour elles un hon- 
neur d'en avoir beaucoup. » 

Une grande fécondité est, en effet. ce que 
les femmes annamites ambitionnentle plus. 
La plus grande honte pour elles est de n'étre 
pas mères. Celles qui sont stériles (et il y en 
a beaucoup) ne peuvent se consoler. Si elles 
ont un peu d'argent, elles achétent des en- 
fants aux femmes pauvres qui en ont trop. 
Cela ne coûte pas cher. On rencontre des 
maris qui tirent un grand profit de la fécon- 
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condité de leurs femmes, et font le com- 
merce d’enfants. Plusieurs de ces machines 
àenfantement, renommées pour l'excellence 
de leurs produits, se font une nombreuse et 
riche clientèle. 

Les parents qui ne trouvent pas à vendre 
ceux de leurs enfants que la misére ne leur 
permet pas de nourrir, les exposent dans 
un lieu fréquenté. Ils sont presque aussi- 
tót reeueillis par des familles qui les adop- 
tent. 

Le mariage est réglé par la loi civile. 1 
y a méme des empéchements dirimants, 
écrit un missionnaire, savoir : la parenté 
qui provient par les hommes et qui s'étend 
jusqu'au dixiéme degré; celle qui provient 
des femmes s’arréle au second degré. L'af- 
finité, à quelque degré que ce soit, ne forme 
pas d'empéchement au mariage. Outre cela. 
personne ne peut se marier étant en deuil 
de quelqu'un de ses parents, et le deuil est 
plus ou moins long, à proportion que la 
personne défunte élait plus ou moins proche. 
Ainsi, une femme porte vingl-sept mois le 
deuil de son mari; les enfants portent le 
dcuil de leurs parents pendant le méme es- 
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pace de temps; un homme porte celui de 
sa femme pendant un an. » 
> Le fils aîné peut seul échapper à la ri- 
‘gueur de cette loi. Il a la faculté de se ma- 
rier dans les trois jours qui suivent la mort 
de son pére; mais 11 faut qu'il le fasse dans 
ce délai. La loi a fait eette exception en fa- 
veur du fils ainé, parce que les intéréts de | 
ses fréres el de ses sceurs, dont il est chargé, bc 
lui donnent beaucoup d'oeeupalion et lui 
rendent presque indispensables les soins 
d'une femme. 
Le consentement du chef de la famille est 
nécessaire aux Annamiles qui veulent se A 
marier. « Les parents du jeune homme, dit 
un missionnaire, font faire la demande aux 
parents de la fille sur laquelle ils ont jeté 
les yeux. Cette demande est toujours ac- 
compagnée d'un présent de bélel; c’est ce 
que nous appelons les fiançailles. Les pa- 
rents de la fille payent ensuile une certaine 
somme entre les mains du chef de village, 
qui l'inserit sur un catalogue, et le mariage 
est ratifié aux yeux de la loi civile. » 
L'Annamite se marie à l’âge de seize ou 
dix-sept ans, à une femme qui n'est guère 
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âgée que de onze ou douze ans. La loi lui 
permet la polygamie ; mais il n'est polygame 
qu'autant qu'il se sent assez riche pour se 
payer le luxe de plusieurs femmes. En gé- 
néral, le peuple est monogame. Le roi a 
deux ou trois cents femmes, qui vivent en- 
fermées dans son palais; les mandarins en 
ont un nombre proportionné à leur fortune. 
Les particuliers qui jouissent d'une cer- 
taine aisance prennent une deuxième 
femme quand la première a quarante ans. 
Jl n'y a que la première femme qui ait le 
litre d’épouse; les autres, qui ne vivent pas 
avec elle, n'ont aucun droit dans la maison. 
« Après la mort du mari, dit l'abbé Ri- 
chard dans son histoire du Tonquin, les 
femmes du second ordre n’ont aucune part 
à ses Liens, et si elles n'ont pas eu d'en- 
fants, on les chasse de la maison. Cette cou- 
tume s'étend jusqu'aux femmes du roi. » 
Le divorce est autorisé par la loi. Le pas- 
sage suivant, extrait de l'histoire que nous 
venons de citer, montre que se séparer de 
sa femme est pour un mari annamite la 
chose la plus facile et la plus simple, 
« Le mari rompt en deux une piéce de 
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monnaie, dont il donne une des moitiés a sa 
femme qui va en avertir le chef du bourg: 
dés lors, elle est libre; ou bien le mari lui 
donne un billet signé de sa main et muni 
de son sceau, par lequel il reconnaît qu'il 
abandonne tous ses droits sur elle et lui 
rend laliberté de disposer d'elle-méme. Sans 
ce certificat, elle ne trouverait jamais l'oc- 
casion de se remarier; mais lorsqu'elle y 
est aulorisée par l'aete de séparation, ce 
n'est pas une tache pour elle d'avoir été au 
pouvoir d'un autre el d'en être abandonnée, 
Le mari est obligé de lui rendre tout ce 
qu'elle lui a apporté en mariage, méme les 
présents qu'il lui a faits en l'épousant; de 
partager avec elle les meubles et la maison 
ou elle habitait, de méme que les enfants 
qu'elle a eus, si elle le juge à propos, car 
elle peut les laisser tous au mari. Ainsi sa 
disgrace, n'ayant fait qu’augmenter ses 
biens, lui fournit les moyens de se remarier 
plus aisément. Cette compensation d'avan- 
tages fait que les divorces, quoique libres, 
sont très-rares. » 

Le mari seul est habile à réclamer le di- 
vorce. La femme qui veut se séparer d'un 
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mari qui s'obstine à la garder se trouve 
assez embarrassée; mais elle sait se rendre 
si insupportable à son tyran, qu'il finit par 
lui donner la liberté. 

L'adultére est rigoureusement puni. La 
femme et son eomplice sont ordinairement 
exilés; mais ils peuvent être condamnés à 
mort. Dans ce cas, l'amant est décapité ou 
étranglé. Un supplice plus terrible est ré- 
servé à l'épouse infidèle; elle est écrasée 
sous les pieds des éléphants. Les mandarins 
ont le droil de tuer, pourvu que ce soit de 
leur propre main, leur femme et son com- 
plice, surpris par eux en flagrant délit. On 
condamne à une amende proporlionnée a 
leurs fautes les filles qui sont convaincues 
de mauvaise conduite. 

Dans une sociélé aussi peu avancée que 
la société annamile, les hemmes ont néces- 
sairement peu de rapports les uns avee les 
autres. Cependant, lcs visiles sont en usage. 
Tout le monde, méme la plèbe, observe 
striclement cerlaines coutumes qui réglent, 
dans les détails les plus minulieux, les re- 
lations des ciloyens entre eux. C'est le matin 
qu'on recoit. Les ministres se ۷ء06‎ 
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chez le roi dès six heures. « Après les céré- 
monies ordinaires, dit l'abbé de Saint-Phalle, 
les saluts et les révérences, toujours réglés 
par les rangs des personnes, on va s'asseoir 
sur des eslrades couvertes de nalles, qui 
sont autour de la chambre; on s'y place les 
jambes eroisées. La dislinction des rangs est 
marquée par la hauteur des places. Aussitôt 
que l'on est assis, on apporle le bétel et 


quelques rafraichissements, ce qui ne se 


pratique qu’avec ses égaux; car si celui qui 
rend la visite est d'un rang supérieur, on 
doil se garder de lui offrir le moindre rafrai- 
chissement, sans méme en excepter le bé- 
lel, à moins qu'il ne fasse au maitre de la 
maison l'honneur de lui en demander. L'u- 
sage des seigneurs est de faire porter partout 
avec eux leur eau et leur bétel. » 

Quand un visiteur entre dans une maison, 
les femmes sourient; c’est leur facon de sa- 
luer. On les trouve ordinairement accrou- 
pies, les riches sur des nattes, etles pauvres 
surunelitiére de paille el de feuilles séches. 
iles ne se lèvent pas. L'étiquette veut que 
le visiteur soil placé prés de la porte ; c'est 
la p'aee d'honneur. Les voyageurs préten- 


M aci 0 Fees wat - = 


E Lr 


dent que c’est un avantage de 167 
bien qu'on soit exposé à un violent eourant 
d'air, paree qu'on amoins à souffrirdesexha- 
laisons de la cabane. 

Les voitures sont à peu prés inconnues 
aux Annamites. Ils voyagent à pied; mais 
les mandarins se font transporter dans une 
litière tout à fait primitive, dont un mission- 
naire donne la description suivante : « Les 
personnes de distinction sont portées dans 
un filet suspendu par les extrémités à un 
gros báton de bambou. Ces filets sont faits 
de la méme manière que ceux dont on se 
sert pour prendre le poisson, mais ils n'ont 
pas la méme forme. Ils sont portés par deux. 
quatre ou six hommes placés aux deux 
bouts; on s'y tient caché. Une natte re- 
couvre le tout. Le voyageur ne voit rien et 
ne peut pas étre vu. » | 

Dans un pays où les plus hauls person- 
nages sont transporlés, cowme de simples. 
carpes, dans un filet, les arts-el-métiers sont 
naturellement peu florissants. Ce n’est pas 
que les ouvriers manquent absolument d’a- 
dresse ; mais ils sont obligés de se cacher 
pour bien faire. Ceux dont l'habileté vient 


à être connue sont perdus. Le roi, à qui tout 
appartient de droit, les prend à son service. 
Ils travaillent pour lui toute leur vie. Si au 
moins la perte de leur liberté recevait quel- 
que compensalion! mais on leur donne à 
peine de quoi se nourrir et se vétir. Ainsi 
le travail, qui, dans une société bien orga- 
nisée, affranchit et enrichit, chez les Anna- | 
mites, rend esclave et misérable. ۱ 

Quant aux arts qui se proposent l’expres- 
sion du beau, comment pourraient-ils se 
développer dans un pays, où il n’y a pas 
de vie sociale. où tout sentiment noble et 
élevé est étouffé par le despotisme. A quelle 
source les artistes peuvent-ils puiser l'inspi 
ration, sans laquelle il n'y a point d’ar- 
tistes ? On trouve cependant chez les Anna- 
mites des architectes, des sculpteurs, des 
peintres, des littérateurs et des musiciens. 
Mais quels monuments ils font! Quelles 
statues, quels tableaux, quels vers, et quelle 
musique! 

Quelque mauvaises qu'elles soient, leurs 
productions artistiques plaisent beaucoup 
aux Annamites. Cela se concoit, l'idéal d'un 
peuple est toujours au niveau de son déve- 
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loppement intellectucl et moral. Ils aiment 
le chant, la danse et les spectacles; et il y a 
chez eux quelques acteurs. Voici les rensei- 
enements donnés sur ce sujet par Histoire 
` du Tonquin, que nous avons déjà citée plu- 
sieurs fois : 

« Daas les aldées ou villages, il y a des 
maisons de chant; les habitants s'y rassem- 
blent aux jours de féte : ils y jouissent d'un 
spectacle donné sans grand appareil. Les 
acteurs, ordinairement gagés pour une nuit, 
sont au nombre de quatre ou einq : leurs 
habits ont une forme bizarre, leurs chan- 
sons ou récits, presque toujours en lhon- 
neur de leurs rois ou dcs grands hommes 
de la nation, sont entremélés de quelques 
couplets d'histoires amoureuses ou relatifs à 
des aventures qui intéressent le canton. Il 
y a des intermédes de danses, toujours exé- 
cutées par les femmes; elles chantent aussi, 
et dans l'action, elles sont souvent inter- 
rompues par un bouffon, regardé comme le 
plaisant de la troupe, qui s'efforee de faire 
rire la compagnie par ses postures comiques 
et ses bons mots. Les femmes ont beaucoup 
d'adresse el de légéreté à danser sur la 
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corde. Une autre sorte de danse attire vat- 
tention du peuple. Une femme l'exéeute 
portant sur sa tête un bassin rempli de pe- 
lites lampes allumées; elle doit s'agiter avec 
grande vivacité sans répandre l'huile des 
lampes. » 

Les vierges folles doivent peu réussir dans 
ce dernier exercice. 

Les combats de coqs sont aussi en usage 
en Cochinchine et surtout au Tonquin. Les 
coqs annamites sont d'aussi bons acteurs 
que les coqs anglais. Les habitants de la 
grande Bretagne doivent étre bien flattés 
de trouver dans l'extrême Orient un genre 
de spectacle pour lequel ils sont passionnés, 
el qui, en effet, est très-propre à civiliser 
les nations par l’adoucissement des mœurs. 

En fait de savants, les Annamiles ont des 
mathématiciens, qui seuls s'entendent à 
choisir pour un tombeau un emplacement 
convenable, et des médecins qui font chez 
eux ce que font leurs confréres dans le reste 
du monde. Ils guérissent, ou du moins ils 
le disent, et on les eroit. Leur profession 
est entourée d'un respect presque supersti- 
tieux. Chacun est libre de l'exercer. Il 
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suflit, pour trouver des malades, d'avoir 
fait quelque cure merveilleuse. Il n'y a pas 
de facultés de médecine chez les Anna- 
mites. On étudie la scicnce dans les livres 
chinois, on se met a la suite d’un médecin 
renommé, on le voit faire, et bientôt on 
guérit comme lui. On ne guérit pas tout; 
on aurait trop à faire; car 1l y a une collec- 
tion effroyable de maladies dans ces con- 
trées; les plus répandues sont les coliques 
sèches, la dyssenterie, et le choléra. On ne 
boit que de l’eau chaude; voilà le seul re- 
méde préservatif contre ces maladies; l'eau 
froide occasionnerait la mort. Nous ne con- 
seillons pas à ceux qui aiment les glaces de 
voyager chez les Annamiles. 

Voici quelques détails donnés par un 
missionnaire sur les médecins cochinchi- 
nois : 

« Aussitôt que le médecin vient voir le ma- 
lade, il lui prend le pouls, et demeure plus 
d’un quart d'heure à le considérer; puis il 
est obligé de dire au malade dans quel en- 
droit il a mal, ct tous les accidents qu'il a 
eus depuis qu'il est malade. C'est ainsi que 
l'on juge de la capacité du médecin. S'il ne 
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rencontre pas bien, on le renvoie comme 
ignorant; s'il dit ce que le malade a expé- 
rimenté, on a confiance en lui. Ils divisent 
le pouls en trois parties, et. disent. que la 
premiére répond à la téte, l'autre à l'esto- 
mae, la troisiéme au ventre; aussi le tou- 
chent-ils avee trois doigls, et à dire vrai, ils 
le connaissent fort bien. 

« Tous les médecins en ce pays-là sont 
apolhieaires; ils ne vont jamais voir un 
malade qu'ils ne soient accompagnés d'un 
valet qui porte un: sae tout plein des simples 
dont ils se servent pour leurs médecines, 
. 118 les ordonnent et les font faire aux ma- 
lades mémes. Je ne sais pas comme ils font, 
mais leurs médecines ne sont aucunement 
mauvaises à prendre comme les nôtres; et 
de plus, elles ne sont pas chéres, car la plus 
précieuse ne eoüte pas plus de cing sous. 

« Quand un médecin commence à voir 
un malade, on fait prix avee lui du salaire 
qu'on lui donnera; mais il ne touche rien 
que quand le malade est guéri; s'il meurt, 
le médecin n'a point de payement; ils se 
figurent, et peul-clre assez à propos, que 
celle crainte de perdre ses peines rend les 
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médecins plus soigneux à travailler pour le 
malade. 

« Un de nos compagnons tomba dans une 
maladie fort facheuse; j'appelai le médecin, 
et, à la mode du pays, je fis marché avec 
lui de ce que je lui donnerais s’il le guéris- 
sait. Il me dit que si ce malade était plus 
jeune, il ne le guérirait pas à moins de cent 
écus; mais qu'il se contententerait de vingt 
paree qu'il était déjà vieux, et que la vie 
qu'il lui donnerait ne pouvait plus étre lon- 
gue; je lui promis de bon cœur les vingt 
écus, et en peu de temps il guérit trés-bien 
mon malade. » 

Un autre missionnaire qui a vu à l’œuvre 
un ehirurgien annamite est moins élogieux 
à son égard que le missionnaire précilé à 
l'égard de ses confrères les médecins: « Un 
prélat, dit-il, affligé d'une fistule dangereuse 
appela un docteur dont la spécialité était 
précisément la cure de cette maladie. Des 
opérations que nos chirurgiens européens 
commenceraient et achèveraient presque 
dans la même minute, ce chirurgien ton- 
quinois la fait durer des quarts-d’heure en- 
tiers, pour ne pas dire des heures, et il les 
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réitère pendant des vingt jours de suile. 
Les opérations consistent à déchiqueter, avec 
la pointe d'un couteau, les endroils atta- 
qués de la fistule, et à y appliquer ensuite 
une poudre qui n'est autre ehose, à ce que 
je crois, que de l'arsenie, qu'il a mis trem- 
per dans du vin, et qu'il a ensuite fait sé- 
cher. Cette poudre consume les chairs el 
attire beaucoup d'eau, laquelle, au bout 
d'un certain nombre de jours, cessant de 
couler, on applique des cmplatres pour faire 
revenir les chairs. » 

Cependant le missionnaire opéré fut par- 
faitement guéri; mais le traitement n'avait 
pas duré moins de six semaines: 

Les médecins et les chirurgiens anna- 
mites ont tous chez eux la statue d'un 
ancien docteur, qui est en grand honneur 
parmi eux. C'est l'Esculape de la Cochin- 
chine. Le médeein qui ne l'honorerait pas 
serail privé de malades. 

Les prétres et les sorciers, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, se mêlent aussi de 
guérir. Mais les Annamites ne croient à leur 
pouvoir surnaturel que dans les cas déses- 
pérés. 
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i CHAPITRE XI, 

} Lettre de M. Charles m***, 
| Un secret. — Belle conduite du soleil. — Départ 
| des chasseurs. — Un tigre aveugle. — Le man- 
| geur de cervelles, — Amabilité des dames co- 
1 chinchinoises. — Comment on dort en Cochin- 
۱ chine. — Une femme qui ne coûte pas cher. 
t — Les Eléphants. — Un homme enterré vif, — 
h Etrange festin. — Résultats de la gourmandise. 
۲ — La fosse aux éléphants. — La pique empoi- 
1 sonnée. — Les perles vertes. — Merveilleuse 
| découverte. 


Nous reproduisons ici une lettre adressée 
à son frère Edouard, par M. Charles B...., 
officier de marine, qui a fait partie de l'expé- 
dition francaise en Cochinchine. Nous som- 
mes persuadé qu'on ne lira pas sans intérét 
celte lettre dont nous devons la communi- 
cation à la bienveillance de son auteur. Elle 
donne sur notre nouvelle eolonie des ren- 
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seignements qui compléteront ce que nous 
avons dit dans les chapitres précédents. 


« Saï-gon, 27 septembre ۰ 


« Mon cher Edouard, 


« Le canon de la France ne tonne plus en 
Cochinchine. Nous sommes maintenant chez 
nous, et notre glorieuse expédition est ter- 
minée. Notre petite armée a pris je ne sais 
combien de villes, gagné je ne sais combien 
de batailles, nous n’avons pas eu le temps 
de compter. Le Moniteur t'a fait connaître 
les principaux événements de l'expédition. 
Mais il ne t'a rien dit el ne te dira rien sans 
doute de la grande guerre que j'ai entre- 
prise et menée à bien, étant à la téte d'une 
puissante armée de... dix hommes, non 
contre les Cochinchinois, qui sont désormais 
nos amis, mais contre les bétes de la nou- 
velle terre francaise. Je suis porté à croire 
que Noë, quand son arche a passé par ces 
contrées, en a laissé la porte ouverte plus 
longtemps qu'en tout autre lieu du monde. 
On trouve ici des animaux innombrables et 
(le toutes les espèces, depuis les plus petits 


jusqu'aux plus énormes, depuis la perdrix - 
jusqu à l'éléphant. Il y en a pour tous les 
genres de chasseurs. Tu sais que moi j'aime 
la grosse béte, la béte terrible. Aussi est-ce 
à ce genre de chasse que je me suis livré. 
On ne trouve pas deux fois en sa vie une 
aussi belle occasion. Je t'envoie done le 
récit de mon expédition, que tu seras charmé 
de lire, j'en suis sür. Car, afin d'exeiter 
davantage ton intérét, je veux te prévenir 
tout de suite, que, tout en chassant, j'ai 
étudié le pays et les mœurs des habitants; 
bien mieux, j'ai fait une découverte impor- 
tante dont l'exploitation nous proeurera in- 
failliblement à toi et à moi une immense 
fortune, tout en rendant à notre pays un 
serviee considérable. Mais c'est un seeret 
qu'il serait dangereux de révéler; tu n'en 
diras rien à personne. 

« J'attendais avee 1mpatience, pour entrer 
en campagne, que la pluie eüt cessé. Il faut 
te dire que dans la Basse-Cochinchine il 
pleut sans discontinuer pendant quatre mois 
de l'année, depuis le commencement de 
mai jusqu'à la fin d'aoüt. Tout le pays est 
inondé; chaque village, dont les maisons 
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` sont bâties sur pilotis, forme une île, et on 
ne peut aller de l’un à l’autre qu’en bateau. 

— On navigue au-dessus des champs, des jar- 
dins et des haies les plus élevées. Les Co- 
chinchinois jouissent ainsi chaque année 

| des beautés et des agréments du déluge. 

« Les cataractes du ciel se sont enfin fer- 
mées le 45 aoüt, le propre jour de la féte de 
l'Empereur, et, sans doute, pour faire hon- 
neur au nouveau souverain du pays, le so- 
leil s'est montré dans toute sa splendeur. 
Tu ne saurais t'imaginer avee quelle rapi- 
dité tout s'est soumisà ce maitre vietorieuxs 
c'est du soleil que je parle. Les nuages se 
sont dispersés en légéres vapeurs; les fleu- 
ves sont rentrés dans leurs lits, et bientót on 
a vu reparaitre les jardins et les champs 
ensevelis sous les flots depuis trois mois. 
C'était vraiment un spectacle réjouissant à 
voir. On eût dit une seconde créature; la 
vie longlemps suspendue reprenait son 
cours; les plantes reverdissaient; les ani- 
maux, descendant par troupes des monta- 
gnes, venaient s'ébattre dans les plaines. 
Tout le pays ne ressemblait pas mal à un 
eollossal bain de vapeur. Le soleil, dans ees Ys 
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contrées, va vite en besogne; l'eau chauffée 
par ses rayons arrive promplement à l'état 
gazeux; pas une flaque d’eau qui ne fume; 
des nuages blanchatres enveloppent les 
champs et ondulent sur le flane des eol- 
lines. Tout est bientôt à sec, les chemins 
sont praticables; les agriculteurs et les jar- 
diniers reprennent leurs travaux; les chas- 
seurs aussi. 

« Trois semaines avaient suffi au soleil de 
Cochinchine pour effacer presque toutes les 
traces d’une inondation qui avait duré près 
de quatre mois. Je quittai Saiezon le 40 sep- 
tembre, avec ma petite troupe, composée 
des dix meilleurs tireurs de mon régiment, 
que j'avais choisis depuis longtemps. Outre 
un fusil, de la poudre, des chevrotines et 
du plomb, chaeun de nous emporta une 
gourde pleine de rhum, et d'autres provi- 
sions. J'adjoignis à ma petite armée un 
jeune Cochinehinois, de dix-sept à dix-huit 
ans, éléve des missionnaires, qui connait le 
pays et un peu de francais, pour nous servir 
de guide et d’interpréte; il se nomme Stan- 
Li; c’est vraiment un garcon fort intelligent, 
qui nous a rendu de grands services. Il aime 
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beaucoup le rhum, ainsi que tous ses com- 
patriotes. 

« A quatre heures du matin nous étions 
en route, tous joyeux et disposés a bien 
faire. Notre guide nous dirigea au nord de 
Saigon, à travers une plaine sablonneuse, 
coupée de ruisseaux et de marais. Nous en- 
trâmes bientôt dans une forêt d'arbres gi- 
gantesques, qui sont sans doute aussi vieux 
que le monde; le sol est couvert d'une 
épaisse couche de débris de végétaux, oü 
poussent des milliers de plantes que je ne 
connais pas; les lianes se tortillent autour 
des trones énormes et des branches, se re- 
joignent d'un arbre à l'autre, et jettent ainsi 
entre eux des ponts ds verdure. Nous n'a- 
vancions qu'avee peine, en suivant un sen- 
tier tortueux tracé à travers cet immense la- 
byrinthe plus par les bétes féroces que par 
les hommes; ces sentiers sont fort dange- 
reux : vous y trouvez souvent un tigre ve- 
nantà volre rencontre; il vous faut alors 
tuer ou être dévoré; de temps en temps, 
nous rencontrions des ossements blanchis 
qui avaient appartenu à des Cochinchinois; 
du moins notre guide nous l'assura. 
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« Il y avait à peu prés une heure que 
nous marchions dans le méme sentier, em- 
barrassé de lianes, de fougéres et d'herbes 
de toutes sortes; les bétes féroces promises 
par noire guide n'apparaissaient pas. Des 
milliers de pigeons et d'autres oiseaux, tout 
à fait inconnus en Europe, s'envolaient 
à notre approche; mais ce n'était pas là 
ce que nous cherchions. Nous épargnions 
les jolies chevrettes sauvages, qui, aprés 
nous avoir regardés un inslant avee curio- 
sité, fuyaient en bondissant; nous nous 
abstenions même de tirer sur les affreux 
chats-tigres, pas beaucoup plus gros que 
des chats domestiques, que nous rencon- 
trions de temps en temps; notre guide 
nous avait prévenus que les détonations 
des armes à feu éloignaient les bêtes fé- 
roces. 

« Nous prenions les plus grandes précau- 
tions pour ne pas faire de bruit en mar- 
chant; le plus grand silence régnait aulour 
de nous; nous ne sentions pas le moindre 
souffle de vent. Mais tout à coup un rugis- 
sement effroyable se fitentendre à quelques 
pas de nous : la colonne fit halte, et chacun 
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se tint prêt à faire feu. « C’est un tigre, » 
nous dit Stan-Li effrayé, qui alla prudem- 
ment se placer derrière mes hommes. Ce- 
pendant la bête continue à pousser des ru- 
gissements de plus en plus épouvantables; 
nous avancons toujours; les sinuosités du 
sentier, et les plantes qui l'embarrassent, 
ne nous permettent pas de voir a plus de 
dix ou douze pieds de distance. Mais je m'a- 
percois qu'à chaque pas que nous faisons la 
lumiére devient plus intense; au bout de 
quelques instants, nous arrivons au bord 
d’une clairiére où il n'y a çà et là que quel- 
ques bouquets de bambous. Le tigre avait 
cessé ses rugissements; nous le cherchions 
vainement du regard; tout à coup nous le 
vimes se glisser en rampant à travers la 
clairière, à une quarantaine de pas de nous, 
les oreilles basses et la queue entre les 
jambes. Nous nous demandions ce qui pou- 
vait l'effrayer ainsi; évidemment, malgré 
l'opinion d'un de mes hommes, ce ne pou- 
vait étre la vue de l'uniforme du soldat 
francais. J'ordonnai à mes hommes de faire 
feu tous ensemble sur la bête, aussitôt qu'elle 

eparaitrail, mais Stan-Li nous engagea à 
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nous abstenir de tirer. « La béte, nous dit- 
« il, a affaire à un ennemi qui ne lui fera 
« pas de quartier. » Et ce disant, il nous 
montra un grand oiseau de la famille des 
échassiers, qui se lenail immobile vers 
l'endroit où le tigre avait disparu. Ce vola- 
tile, perehé sur deux pattes incommensura- 
bles, était aussi grand qu'un homme, et ar- 
mé d'un bee de deux pieds de long. Stan-Li . 
nous engagea à nous approcher un peu, 
pour mieux voir la scéne qui allait se pas- 
ser; ee que nous fimes. Nous revimes le 
tigre; e'était une béte magnifique; mais, 
chose étonnante! il était étendu de toute sa 
longueur sur le dos, et couvrait sa téte de 
ses pattes erochues, pour la défendre con- 
tre les attaques de son ennemi. Ce dernier 
l'observait tranquillement, à deux pas de 
distance. 

« Au bruil que nous fimes en approchant, 
le tigre fit un mouvement et dégagea sa têle 
du rempart qui la prolégeait. Mais en ce 
moment, rapide comme l'éclair, l'oiseau s'é- 
lanca sur lui et lui arracha les yeux en deux 
coups de bee. La béte féroce, ainsi aveuglée, 
fit entendre des rugissements lamentables, 
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et se tordit dans d'atroces douleurs; mais 


son ennemi ne se laissa pas toucher le 
- moins du monde. Quatre ou cing coups de 
- son énorme bee lui fendirent le crane; la 


cervelle jaillit, et le volatile la but toute 
chaude avec délices. I1 plongea à plusieurs 
reprises son grand bec dans le crane ouvert 
de la béte féroce; puis, quand il se fut assuré 
qu'il n'y avait plus rien, il prit sa volée 
pour aller chercherailleurs une autre proie. 

« Nous nous approchâmes alors du cada- 
vre qu'il venait d'abandonner. Nous gar- 
dions tous le silence, tant la vue de ce 
drame nous avait émus. L'énorme béte était 


. là, gisante, sans vie et baignée dans son 


sang. C'était terrible et grandiose. 

« Voilà un particulier, dit un de mes hom- 
« mes, qui sans doute ne s'attendait guére 
« à trouver son maitre. — Tu sauras, fusi- 
«lier, qu'il y a une justiee pour les bé- 
« tes qui violent la consigne, répliqua un 
« eaporal. Ce partieulier, ajouta-t-il en ou- 
« vrant avec ses deux mains la gueule de la 
« terrible béte, me fait l'effet d'un individu 
« qui avait beaucoup de petites choses à se 
« reprocher. » 
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« On rit aux éclats; chacun dit son met, 
et on se remit en marche. Chemin faisant' 
notre guide nous dit ce qu'il savait sur le 
terrible oiseau que nous venions de voir à 
l'œuvre. Les naturalistes lui ont donné le 
nom de karien. Cet animal ne se nourrit 
que de cervelles; et il lui en faut environ 
une douzaine de livres chaque jour. Comme 
les cervelles les plus volumineuses sont en 
général les plus intelligentes et celles qui 
disposent des machines les plus puissantes 
pour la défense aussi bien que pour l'atta- 
que, il arrive que le karien est obligé de 
manger beaucoup plus de petites cervelles 
que de grosses. Il fend beaucoup plus de 
cranes de tortues, de singes, de vipéres et 
de pelits oiseaux, que de cranes de ligres et 
de lions. Il préfère naturellement les fortes 
tétes; mais quand il n'en rencontre que de 
petites, il se résigne; car tout lui est bon. 
Ceci posé, caleule, si tu peux, combien 
d'êtres vivants cette bête détruit, en moyen- 
ne, dans sa journée. Je propose cette ques- 
tion aux élèves de l'Ecole polytechnique: 
En attendant la solulion de ce problème, je 
suis persuadé que si les kariens élaient 
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` aussi nombreux que les corbeaux en Co- 
. ehinehine et avaient comme ces derniers | 
—. VFinstinet de l'association, il ne resterait plus 

= ni un homme ni une bête en ce pays au 

bout de deux ans. 

« Cependant le Cochinehinois a pour le 
karien une affection particuliére. 11 l'ap- 
pelle son ami et respecte ses jours. C’est 
que si cet aimable animal fend quelquefois 
| le cráne à ses poules ou méme à ses enfants, 
— M fait en revanche une terrible guerre aux 
reptiles et surtout aux erocodiles. Malheur à 
celui de ces amphibies'qui, trop jeune en- 
core et trop amoureux de voyages, s'est 
éloigné plus que de raison du fleuve pater- 
nel! Caché dans un bouquet de bambous 
ou de roseaux, un karien l'observe rampant 
sur le sable; puis, au moment favorable, il 
s'élance sur son dos. Le pauvre amphibie 
s'agite comme un possédé; mais c’est peine 
.. perdue; les coups de bec tombent comme 
. grêle sur son crâne, qui est bientôt ouvert; 
et le karien fait un bon repas. 

« Il ne faut pas croire que tous les croco- 
diles soient assez sots pour se laisser pren- 
dre ainsi. ll y a de vieux crocodiles qui 
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connaissent un peu mieux l'histoire natu- — 
relle, et spécialement les mœurs du karien. 
Ils savent tout le mal que cet oiseau fait û 
| leur race, et ils cherchent à se venger de 
[ lui. Ils y parviennent quelquefois. Le karien. 
| ne peut pas tout voir; et puis il a ses mo- 
ments de distraetion; parfois, quand il est 
caché dans une touffe de jones au bord d'un 
fleuve, épiant le crocodile, ce dernier, qui 
l'épie aussi, file entre deux eaux, attaque - 
lachement son ennemi par derrière, Pat- 
trape par les pattes et l'avale tout entier 
d'une seule bouchée. Il est sans doute 
| agréable au crocodile de manger son en- 
nemi le karien; mais il doit avoir parfois 
des maux d’estomac; car le bec du karien, 
qui est aussi dur que du fer, ne doit pas 
être facile à digérer. Que veux-tu? il ۵ 
point de plaisir sans peine. 
« Tels sont les renseignements que Stan- 
۱ . Li nous donna sur le karien. Il nous en 
eût certainement appris plus long sur le 
compte de cet intéressant bipéde, si une 
troupe de sangliers ne fot venue à passer 
devant nous à une centaine de pas. Nous 
fimes feu tous en même temps; trois de 
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A ees animaux restèrent sur la place, le reste 
de Ja troupe s’enfuit à travers la forêt. 
. Nous avions de quoi faire un large festin. 
— J'ordonnai à mes hommes d'allumer du 
` feu et de faire rôtir, comme ils pourraient, 
les bêtes que nous venions d'abattre ; mais 
— Stan-Li m'assura que nous nous trouvions 
tout prés d'un village où il connaissait 
des chréliens, qui nous recevraient avee 
plaisir. Mes hommes eurent bientôt im pro- 
visé, avee des branches, des espéces de 
braneards, sur lesquels ils portérent les 
trois sangliers. Notre guide ne s'était pas 
trompé : au bout d'un quart d'heure nous 
sorlions du bois, et nous nous trouvions 
dans une belle vallée où étaient dissémi - 
nées une quinzaine de huttes. Stan-Li nous 
dirigea vers celle qui paraissait la plus im- 
portante. Elle était habitée par la famille 
chrétienne dont il nous avait parlé. Cette 
famile se composait de quatre hommes, de 
six ou sept femmes et d'une quinzaine d'en- 
fants, dont le plus àgé avait quinze ou seize 
ans, Quand nous entrames dans la hutte, 
tout cela était accroupi pêle-mêle sur de 
mauvaises naties de jone, el machait du 
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bétel. Nous fümes recus avee beaucoup de 
cérémonie. On nous présenta aux dames, 
dont le sourire nous montra les dents cou- 
leur de charbon et les lévres sanguinolentes. 
Nos hótes, hommes et femmes, avaient le 
teint olivdtre, le nez court et écrasé, les 
pommeltes saillantes, la figure plate, les 
cheveux noirs, la bouche grande, les yeux - 
petits et noirs, mais le blanc de l'œil avait 
la teinte jaunátre. Les hommes étaient plus 
laids que les femmes; ces derniéres avaient 
la tête nue, et leurs cheveux pendaient 
derriére leur dos en longues tresses, qui 
tombaient jusqu'à terre. Ellesse montrérent 
trés-empressées à notre égard, et nous ser- 
virent, avec une certaine grace et beaucoup 
de promptitude, une collation eonsistant en 
un énorme quartier de sanglier à moitié 
euit et des fruits de toutes sortes. Nous 
mangeàmes accroupis, à l'exemple de nos 
hótes, et nous n'eümes d'autres cuillers ni 
d'autres fourchettes que nos doigts; nous 
étions heureusement pourvus d'un excel- 
lent appétit; on nous donna pour boisson 
lu vin de riz, et du thé sucré avee du miel. 
A la fin du repas, nous offrimes du rhum 
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aux dames; elles acceptèrent avec plaisir, 
. et se mirent bientôt à jaser comme des 
pies. Mes hommes leur ayant demandé la 
_ permission de fumer, elles tirérent de des- 
sous leurs blouses des pipes de cuivre; 
aprés les avoir remplies de tabae, elle les 
ellumèrent, en tirérent quelques bouffées, 
et nous les offrirent avee le gracieux sou- 
rire dont je t'ai parlé. La politesse ne nous 
permettait pas de refuser. Chacun de nous 
e'exécutla de bonne grâce. 

« Vers trois heures du soir, nous primes 
nos fusils, et, sous la conduite de nos hótes, 
nous allàmes explorer les bois environnants; 
nous ne reneontrámes aucune proie digne 
de nous. Il fut convenu que nous passe- 
rions la nuit chez nos Cochinchinois, qui 
nous promirent de nous conduire le len- 
demain dans des lieux fréquentés par les 
éléphants. 

« Il ne faut pas t'imaginer, mon cher 
Edouard, que nos hótes avaient des lits à 
gous offrir; le lit est un meuble inconnu 
nn Cochinchine. Toute la famille de nos Co- 
chinchinois couchait sur une plateforme en 
planches, élevée d'un demi-mélre au-dessus 
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du sol. Nos hôtes nous cédèrent cette cou- - 
che moelleuse, et s'étendirent sur les mau 
vaises nalles qui recouvraient le sol de la 
hutte. 

Les nuits sont trés-froides en Cochin- 
chine; le vent, qui passait librement à tra- 
vers les murs de la hutte, était glaeial. Nos | 
hôtes avaient eu la bienveillance de nous 
donner des couvértures de coton, qui nous 
défendirent du froid. Mais, malgré la pré- 
caution qu'ils avaient prise d’allamer du feu 
pour éloigner les moustiques, ces insectes 
malfaisants nous tourmentérent toute la 
nuit: nos hótes y étaient habitués, ils ron- 
flaient comme des soufflets de forges; quant 
à nous, nous ne dormions guére. Si nos 
yeux se fermaient un instant, nous étions 
bient6t réveillés par les eris des singes et 
des oiseaux nocturnes. Cependant, vers le 
milieu de la nuit, le silence régna presque 
autour de nous; mais vers qualre heures, il 
y eut dans la hulle une agitation extraordi- 
naire; les rats, les souris, les lézards, se 
mirent à courir de tous côtés; plusieurs de 
ces animaux vinrent chercher asile sous nos 
couvertures, el se mirenl à se promener 
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sur nos personnes; la basse-eour, qui se 
= trouvait sous la maison, commença à faire 
` un tintamarre étrange; c'était un concert 


` infernal de grognements, de gloussements, 


d'aboiements, de hurlements, de cris rau- 
ques ou aigus, qui faisaient trembler la mai- 


` son, Ce formidable orchestre se trouvait 


précisément au-dessous de la plate-forme 
qui nous servait de lit. 
. « Les ténèbres les plus profondes enve- 


 loppaient l'intérieur de la cabane et ne nous 


permettaient pas de distinguer un seul ob- 
jet. Le feu était éteint; l'épaisse fumée qui 
remplissait la case et nous faisait pleurer 
augmentait encore l'obseurité. Mais tout à 
eoup, l'intérieur de la hutte fut inondé 
d'une vive lumiére; prés de la porte, un 
homme apparut tenant à la main une torche 
flamboyante : « Alerte! » s'éeria-t-il de toute 
Sa VOIX. 

« En une seconde, hommes, femmes etent 
fants furent debout. Nous nous levàmes nous- 
mémes, et nous nous élancámes vers nos 
fusils. En ce moment, un horrible sifflemen- 
se fit entendre, el nous vimes, à vingl pieds 
au-dessus de nous, se dresser la téte d'un 
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énorme boa, dont le corps hideux s’enrou- 
lait autour d’une poutre. Je visai dans la 
gueule béante du reptile; la balle lm tra- 
versa la cervelle ; l'horrible téte pendit ina- 
nimée et sanglante; les anneaux qui atta- 
chaient le monstre à la poutre glissérent 
lentement, etil finit par tomber sur le sol 
de la cabane. | 

« L'apparition d'un boa dans les huttes 
cochinchinoises n'est pas chose rare. Les 
habitants du pays ont beaucoup d'autres 
ennemis contre lesquels il leur faut conti. 
nucllement se tenir en garde. Dans chaque 
famille, il y a toujours un homme qui passe 
la nuit à veiller autour de la cabane, prét à 
crier alerte, en eas de danger. L’homme 
que nous avions vu entrer subitement dans 
la hutte, une torche à la main, était tout 
simplement celui de nos hôtes qui, cette 
nuil-la, était chargé de monter la garde. 

«Le jour ne tarda pas à paraitre. Nous 
fimes nos préparatifs pour partir à la re- 
cherche des éléphants. Les pàturages que 
nos hôtes avaient dit être hantés par ces 
animaux étaient à plus de trois lieues de 
pr-tance. 1] était donc important de se met- 


— 9M — 


tre en route de bonne heure. Le chef de la 
famille cochinchinoise voulut être lui-même 
notre guide. C'était un homme d'une qua- 


= rantaine d'années, trapu, vigoureux, bien 


qu'un homme de eet àge soit déjà vieux en 
Cochinchine. Son nom était Tri-moun. Il se 
fit accompagner d'un esclave malais, appelé 
Moi, qu'il avail depuis longtemps, et qui lui 
était fort dévoué. Ces deux hommes ne pri- 
rent pas d'autre arme qu'une longue pique. 
Je le dirai bientôt comment cette arme est 
la plus dangereuse et la plus terrible qui ait 
jamais été inventée. 

« Quand nous eümes quilté la savane, où 
se trouvait sa maison, Tri-moun nous fit 
conlourner une colline boisée, que nous 
laissàmes à notre droite. Puis, nous suivi- 
mes le cours sinueux d’un ruisseau, qui va 
toujours s'élargissant. Des canards sauvages, 
des cormorans et des poules d’eau glissaicnt 
doucement sur son eau transparente comme 
du cristal. Chemin faisant, je crus de mon 
devoir de remercier Tri-moun de la com- 
plaisance qu'il avait de nous servir de guide 
dans notre chasse aux éléphants. J'ajoutai 
quelques compliments au sujet de safemme. 
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il ful d'avis qu'elle possédait toutes les qua- 
lités que je lui reconnaissais. « Cependant, 
« ajouta-t-il, elle ne me coûte pas cher. — - 
a Combien, demandai-je curieusement? — - 
« Rien, répondit-il; je l'ai gagnée au jeu. » - 

« Les Cochinehinois sont des joueurs. 
enragés. Ils jouent jusqu'à leur femme, — 
comme notre guide, et quelquefois jusqu'à 
leur personne. 

«Au bout de deux heures et deni de 
marche, nous alteignimes les pâturages où 
nous devions trouver des éléphants, si Tri- 
moun ne se trompail pas. ll me serait im- 
possible de te donner une idée exaele du 
magnifique spectacle qui s'offrit à nos re- 
gards. C'était une immense vallée, traversée 
par une belle riviére, à laquelle le ruisseau 
que nous avions suivi venait méler ses eaux 
claires. Sur les deux rives de cette rivière 
s'étendaient de magnifiques prairies, parse- 
mées de touffes de bambous, de faux ébé- 
niers. de cylises el de genéls odorants. L'air 
liéde était imprégné du parfum de mille 
fleurs. C'était un vrai paradis terrestre. 
Ajoule à tout cela des flots de lumière ruis- 
selant sur toutes choses, le chant de milliers 


— 313 — 


d'oiseaux, un ciel splendide, et des rochers 
nus et rougeátres qui, encaissant la vallée, 
la rendaient encore plus belle par le con- 
traste. 

« Les bouquets de verdure semés dans la 
savane nous empêchaient de voir si les ani- 
maux que nous cherchions nous y atten- 
daient. Mais Tri-moun, nous ayant fait re- 
marquer dans le sable des trous larges et 
profonds, nous assura qu'une troupe d'élé- 
phants avait passé là, et qu'elle ne devait 
pas étre éloignée de nous. 

«Je me charge de vous amener, ajouta-t-il, 
« les petites bêtes que vous cherchez. Je sais 
« ou elles sont en ce moment. — Ou sont- 
« elles, lui demandai-je? — Elles font leur 
« toilette au bord de la riviére. — Leur toi- 
«lette? — Oui; l'éléphant, plusieurs fois 
» par jour, s’enduit la peau d'une euirasse 
« de limon pour se préserver de la piqüre 
« des insectes. Est-ce la première ‘fois que 
« vous chassez l'éléphant, me demanda 
« Tri-moun?— Oui, répondis-je.—Eh bien! 


« vous saurez qu'on ne joue pas avec ces 


« bétes-là. 11 est nécessaire de prendre d'a- 
« bord certaines précautions, et de construire 


m — - 
dim o X — = چ‎ Es 


— 


— ے‎ ee —— — IG سے‎ 


— — 


= = -— = c nm o ms >= e 


| 


ES SE ee ee 


= OS uua = hp ee eg e ہے‎ 


ibis 


«arec des branches une hutte où nous 
« puissions nous retirer. Soyez tranquille, 
« ces animaux-là sont des gaillards qui n'ont 
« pas peur; ils viendront nous assiéger. 
« Vouloir les poursuivre, c’est s'exposer à 
« une mort certaine. On ne peut se hasar- 
der à la poursuite de l'éléphant sauvage que 
« monté sur un éléphant domestique. » 

x La hutte que demandait notre guide fut 
bientót construite dans les rochers qui do- 
minaient la vallée. 

« Tri-moun voulut aller seul avee son es- 
clave malais à la recherche des éléphants. 
Il nous recommanda de ne pas nous éloi- 
gner de notre cabane au delà d'une centaine 
de pas et de ne tirer dans aucun cas. « La 
« délonation des armes à feu, nous dit-il, 
« effraye l'éléphant. » Aprés nous avoir fait 
ces recommandations il partit avee son Ma- 
lais dans la direction de la riviére. 

« Nous nous assimes sur les rochers à 
quelques pas de notre hulte, et nous nous 
mimes à fumer. 11 y avait deux heures que 
nous attendions avee impatience l'apparition 
de nos ennemis, quand tout à coup nous 
vimes Tri-Moun aecourir vers nous à toutes 
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jambes: Aussitôt qu'il put se faire entendre 
de nous, il nous cria de rentrer dans la ca- 
bane. Peu d'instants après, trois éléphants 
énormes se montrérent; ils poursuivaient 
notre guide au pas de course; heureusement 
leur marche était ralentie par le sol humide, 
où leurs pieds énormes enfonçaient à une 
profondeur considérable. Cette circonstance 
permit à Tri-Moun de nous rejoindre a 
temps. Mais à peine était-il entré avec nous 
dans la cabane que nos ennemis commen- 
cèrent à nous assiéger. Je défendis à mes 
hommes de tirer; je voulais voir un peu 
comment ces bêtes s’y prendraient pour nous 
attaquer. Le chef de la troupe était un vieux 
éléphant d'une taille gigantesque, aux dé- 
fenses mutilées, ébréchées et presque noires. 
ll portait dans sa trompe une pierre énorme. 
Il la lança avec force sur notre hulte, qui 
fort heureusement était solide. Ce fut là le 
commencement des hostilités. Alors les trois 
bêtes furieuses, hors d'elles-mêmes; se 
mirent à nous envoyer toutes sorles de pro- 
jectiles. Elles arrachaient des arbres et les 
faisaient tomber près de nous avee toutes 
leurs branches. Les quartiers de rochers 
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pleuvaient sur le toit de notre cabane, Heu- 
reusement le poste que Tri-Moun nous avait 
fait choisir était fort avantageux. Nous nous 
trouvions sur un rocher à pie, à plus de 
vingt pieds au-dessus des assiégeants..J'a- 
vais plaisir à voir ces animaux épuiser contre 
nous leurs forces et leur rage. - 

« Ce terrible assaut durait depuis plus 
d'un quart d'heure, quand nous vimes ar- 
river une autre bande, composée de trente 
à trente-cing éléphants grands et petits, 
poussant des cris horribles. Ils poursuivaient. 
l'esclave malais qui avait peine à les devan- 
cer. Le malheureux. Moi, voyant notre si- 
tuation, essaya de retourner en arrière ; 
mais il n'était plus temps. Il se trouvait pris 
entre deux feux. Le chef de la bande l'attei- 
gnit, le saisit avee sa trompe et le lanca à 
quinze pieds en l'air. Le pauvre esclave 
tomba tout étourdi sur le sable. Mais ce ne 
fut pas tout; l'éléphant ereusa un trou avec 
son pied, et y ayant jeté son homme, le 
couvrit d'une épaisse couche de sable, qu'il 
foula avee sa lourde patte, comme avec un 
pilon. Celafait, il vint vers nous, pour pren- 
dre part à l'attaque que la bande avait eom- 
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mencée. Mais l'esclave sortit tout à coup de 
terre; l'éléphant l’aperçut et retourna vers 
lui. Voyant le danger qui le menacait, je 
commandai à mes hommes de faire feu tous 
ensemble sur le colosse. « Aux oreilles, » 
eria Tri-Moun. Onze coups de fusil partirent 


ensemble, et produisirent une détonation 


pareille au bruit du tonnerre. L'énorme béte 
vacilla; aprés s'étre arrétée un instant, elle 
essayade marcher, maisau bout de quelques 
pas, elle tomba lourdement pour ne plus se 
relever. Toute la bande, effrayée par le bruit 
des coups de fusil, prit la fuite, sans s'occu- 
per de l’esclave malais, qui en fut quitte 
pour la peur et quelques contusions. Une 
forte ration de rhum lui fit oublier ses souf- 
frances et le rendit plus gai qu'il n'était au- 
paravant. 

« Aprés la déroute de nos ennemis, nous 
nous hatámes de quitter notre poste, pour 
prendre possession des dépouilles du vaincu. 
C'était une bêle colossale. Elle râlait encore; 
il y avait sur le sol une large flaque de sang. 
Sans respeet pour cet animal saeré, mes 
hommes se mirent à démolir les máchoires 
el les défenses à grands coups de sabre. 
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Cette opération nous demanda plus d'une 
heure. Les Cochinchinois sont trés-friands 
de la chair de l'éléphant. Tri-Moun tailla 
dans l'énorme cadavre un fort quarlier de 
chair palpitante, qu'il fit rôtir immédiate- 
ment à un grand feu que mes hommes al- 
lumérent. Chaeun de nous en mangea sa 
part, et trouva cette viande excellente, 
grâce peut-être à l'appétit dont il était 
pourvu. Je demandai à Tri-Moun s'il ne se- 
rait pas possible de prendre vivant un élé- 
phant. Il me répondit que la chose était fa- 
cile, et m'assura qu'il en prenait ainsi une 
cinquantaine chaque année. 

« Voici, dit-il, le moyen que j'emploie, et 
« qui me réussit à peu prés toujours. Quand 
« j'ai trouvé un endroit fréquenté par les 
« éléphants, j'y creuse une fosse de trois 
« métres de largeur sur einq de longueur et 
« trois de profondeur. Je la recouvre de tiges 
« de bambous et de roseaux, sur lesquelles 
« je jette une légère couche de sable, puis 
« des carottes, des racines de palmier-nain 
« et autres méls qu'affeetionnent les élé- 
« phants. Car il faul que vous sachiez que 
« ces animaux sont les plus gourmands 1 
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. « Dieu ait faits. Eh bien! ils sont victimes 


« de leur gourmandise. Je séme quelques 
« racines de palmier-nain, de distance en 
« distance, dans le sentier queje veux qu'ils 
« suivent. Ils arrivent en mangeant, et sans 
« se douter de rien, jusqu'à la fosse. Celui 
« qui marche en téle, et qui est ordinaire- 
« ment le plus fort de la bande, pose ses 
« lourdes pattes sur le plancher fatal, et il 
« tombe dans la fosse: Au bout de quelques 
« jours, il meurt de faim; je m'empare de 
« ses máchoires et de ses défenses, que je 
« vends aux Chinois. 

« — Pourrions-nous tendre ici un de ces 
« piéges, lui demandai-je, avee quelque 
« chance d'y prendre, d'iei à demain, un 
« individu de la bande que nous venons de 
« voir? — Assurément, me répondit-il ; car 
« le palmier-nain abonde dans ces parages. 
« Creusons la fosse; nous reviendrons de- 
« main, et j'espére que nous ne la trouverons 
« pas vide. — Mais répliquai-je, ne serait-il 
« pas plus simple de passer la nuit ici ? — 
« Sans doute, reprit Tri-Moun, mais il nous 
« faudra construire une autre cabane à une 
« certaine distance du lieu où nous sommes; 
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« ear il n'y fera pas bon cette nuit. Les ti- 
« gres, à qui nous venons de préparer un 
« festin, vont se rendre iei en grand nom- 
« bre. » 

« Mes hommes tendirent le piége au bord 
d'un marais, sous la direction de Tri-Moun, 
dont les prescriptions furent exactement 
observées. Puis, nous allâmes construire, 
avec des branehages, une nouvelle cabane, 
à une lieue à peu prés des rochers ou nous 
nous étions établis le matin. Quand la nuit 
fut venue, nous eümes soin d'allumer un 
grand feu, pour éloigner les tigres et les 
moustiques, et aussi pour nous préserver du 
froid. Car autant le jour est brülant en Co- 
chinchine, autant la nuit est froide et hu- 
mide. Il ne nous fut guère possible de 
dormir. 

« Le lendemain, aussitót que le soleil fut 
levé, nous nous acheminâmes vers le lieu 
où nous avions creusé la fosse. Tri-Moun ne 
s'était pas trompé, un éléphant y était tombé. 
Quand il nous vit, il entra en fureur ; il agi- 
tait sa trompe qui se tortillait comme un 
serpent, et labourait les parois de sa prison 
avec ses défenses ; mais c'était peine per- 


due. La lourde béte fit de vains efforts pour 
sortir du trou où sa gourmandise l'avait fait 
tomber. Quand nous l'eümes bien considérée, 
je proposai de la fusiller. Mais Tri-Moun 
m'ayant assuré qu'il pouvait la tuer sans 
bruit et presque sans douleur, dans l'espace 
d'un quart d'heure, je fus eurieux de voir 
comment il s'y prendrait. 

« — Quel moyen allez-vous employer, lui 
« demandai-je? — C'est bien simple; tenez, 
« me répondit-il en blessant légèrement l'a- 
« nimal à la cuisse avec sa longue pique. — 
« — Eh bien? repris-je, en le voyant rester 
« tranquille. — Attendez un peu, répondit-il. 
« La pointe de cette arme est empoisonnée ; 
a dans un quart d'heure d'ici, celle bête 
« aura rendu le dernier soupir. » 

« Pendant onze minules, l'éléphant ne 
sembla pas éprouver la moindre douleur. 
Mais à la douziéme minute, ses membres 
énormes furent agilés d'atroces convulsions; 
à la treizième, il tomba, Son agonie ne dura 
que soixante-quinze secondes. « — Dans 
« quel diable de poison, demandai-je à mon 
« Cochinchinois, avez-vous trempé la pointe 
« de votre pique, pour qu'un colosse pareil 
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« tombe ainsi comme foudroyé ? — C'est un 
« secret, me répondit-il. » Je n'insistai pas 
pour le moment; je dissimulai le vif désir 
que j'eus immédiatement de connaitre la 
recette de ce poison terrible. 

« Quand nous fümes revenus à la case de 
Tri-Moun, je lui demandai s'il avait lui- 
méme fabriqué le venin dans lequel la pointe 
de sa pique avait élé trempée. Il me répondit 
qu'il avait été fabriqué par Moi, son esclave, 
lequel était Malais d'origine, et que les Ma- 
lais étaient les plus habiles à composer eette 
sorle de poison, appelé sung-sig. Quant à 
lui, il ne se reconnaissait ni le courage ni 
l'habileté nécessaires pour fabriquer ce ter- 
rible ingrédient, dont la préparation était 
difficile et dangereuse. Ma euriosité fut vi- 
vement excitée: 11 me fallait à tout prix la 
recette du sung-sig. Je fis briller deux piéees 
d'or aux yeux éblouis de l'esclave malais, et 
je promis de les lui donner, s'il consentait 
à me livrer le fameux seeret. « — Par 
« Bouddha, me dit-il, tu le jures ? — Par 
« Bouddha, si tu veux, répondis-je. » 

« Moi étail chrétien, mais on lui inspirait 
encore plus de confiance en jurant par Boud- 
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dha qu'en jurant par Jésus-Christ. Il fut con- 
venu qu'il fabriquerait le poison en ma pré- 
sence, et que les piéces d'or ne lui seraient 
remises qu'aprés qu'on en aurait fait l'ex- 
périence avee suecés sur différents animaux. 

« Nous fümes obligés de remettre au len- 
demain la préparation du sung-sig ; elle de- 
mandait beaucoup de temps, et il fallait 
trouver des substances animales et végétales 
qui ne se rencontrent pas partout. J'atten- 
dis le jour avec impatience. Je réveillai mes 
hommes de bonne heure ; ils avaient dormi 
toute la nuit, malgré les impitoyables in- 
secles qui n'avaient cessé de leur sucer le 
sang. On se fait à tout. 

« Moi nous attendait, tout prét à partir. 
Il avait mis dans un panier tous les usten- 
siles néeessaires pour la fabrieation du fa- 
meux poison. Ils consistaient en deux petites 
tasses de porcelaine, un vase en terre, cuit 
au soleil, deux couteaux et un petit mor- 
ceau d'étofle rouge. Je lui demandai quel 
usage il allait faire de ees divers objets, et 
spéeialement du moreeau d'étoffe. « Vous 
« allez voir, » me répondit-il. Nous le sui- 
vimes. Au bout d'une heure, nous nous 
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trouvions dans une savane, coupée de marais 
et pleine de broussailles. Le soleil était ar- 
dent; l'air était rempli des exhalaisons mal- 
saines qui s'échappaient du sol humide, où 
pourrissaient des détritus de végétaux. | 

« Nous sommes arrivés, nous dit le Malais. 
« — Que vas-tu faire maintenant, lui de- 
« mandai-je? — Il me faut d'abord prendre 
« dix vipéres. — Nous n'en manquons pas 
« ici, — C'est juste, mais il faut les prendre 
« vivantes, et c'est aussi diflicile que dan- 
« gereux. — Quel moycn emploies-tu ? — 
« Vous allez voir. » 

« Nous nous 010068 avec lui à la recherche 
des vipéres. J'en apercus aussitôt une 
énorme, qui se mit à siffler à mon approche. 
Le Malais la dédaigna; il me dit que les plus 
petites vipéres étaient celles qui fournis- 
saient le venin le plus actif. 

« Au bout de quelques minutes, il nous 
montra, roulé en spirale, à quinze pas de 
nous, un reptile dont le venin élait, nous 
dit-il, excellent pourla composition du sung- 
sig. C'était une naja à lunettes, la plus dan- 
gereuse des vipéres. Quand elle nous aper- 
eut, elle sortit sa tête du milicu de sa spirale, 
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se dressa sur le bout de sa queue, el se mil 
à siffler horriblement. Moi nous engagea à 
nous éloigner à une quarantaine de pas, el 
à ne revenir que quand il serait en posses- 
sion du reptile. 

« Le Malais se mit à tourner en eourant 
de toule sa force autour de la naja. Celle-ci 
tournait la téte, pour ne pas le perdre de vue 
et s'élaneer sur lui, s'il s'arrétait un seul 
instant. Mais elle ne pouvait rester longtemps 
dans la position fatigante qu'elle avait prise. 
Elle tomba épuisée ; alors le Malais s'appro- 
cha d'elle, et lui présenta de la main droite 
le morceau d'étoffe rouge; la vipère s'élanca 
dessus el le mordit fortement, mais !e ma- 
lais souleva rapidement la main, un peu en 
arriére, afin d'attacher au moreeau d'étoffe 
les crochets de la vipère ; elle se prit à cette 
espéce de ligne absolument comme une gre- 
nouille. Alors, de la main gauche l'homme 
lui saisit le cou avec le plus grand sang- 
froid, et la laissa tranquillement enrouler 
sa queue autour de son bras. Afin d'obtenir 
un poison plus violent, il lui caressa le mu- 
seau avee une petite baguelte. Le reptile pa- 
raissait enragé, sa téte était gonflée de venin. 
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Le Malais, le jugeant bien préparé, lui pré- 
senta la lame de l’un de ses couteaux. La 
vipére mordit cetle lame avec rage, cing fois 
de suite. A chaqne morsure, elle déposa sur 
la lame deux gouttes de venin, de plus en 
plus petites, et d’une couleur verdatre. Cela 
fait, il tua le reptile en lui coupant la 6 
avec la lame de son autre couteau. 

« Quant à la lame sur laquelle la naja 
avait déposé des gouttes de venin, le Malais 
la déposa avec soin dans le panier, afin que 
le liquide se eoagulàt à l'ombre. Puis, il se 
mit à la recherche d'autres reptiles. Il en 
prit neuf par le méme moyen qu'il avait 
employé pour s'emparer du premier; il ju- 
gea alors que nous avions une assez grande 
quantité de poison; la longue lame était 
toute couverte de petites gouttes de venin, 
qui commençaient à se solidifier. Nous quit. 
tâmes la savane pour entrer dans la forêt, 
oü le Malais voulait trouver les plantes dont 
le suc devait être ajouté au venin des vi- 
pères, pour la composition de sa terrible 
drogue. La première plante devant laquelle 
il s'arrêta fut un euphorbe, de la famille 
des cactus. I] en coupa plusieurs branehes, 
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qu'il pressa avec la main; il en sortit en 
abondance une espèce de lait, d’un blanc 
sale, qu'il recueillit dans une tasse. 11 nous 
fit faire un long chemin, pour chercher une 
autre plante beaucoup plus importante que 
la première. Nous la trouvámes enfin. C'é- 
tait un charmant arbrisseau, dont les belles 
fleurs blanches répandaient dans l'air un 
parfum délicieux ; il appartient à la famille 
des strychnos. Moi prit une poignée des ra- 
cines de cette plante. Nous avions tous les 
ingrédients nécessaires pour la fabrication 
du sung-sig. 

« Le Malais examina les gouttes de venin; 
elles étaient solides, légérement transpa- 
rentes, et ressemblaient à de petites perles 
vertes. Elles lui parurent dans les meilleures 
conditions, et il nous dit d'allumer du feu. 
Il ráela alors avec un couteau les racines de 
strychnos, puis les coupa par pelils mor- 
ceaux, et les fit bouillir dans un vase de 
terre rempli d'eau, jusqu'à réduction de la 
moitié du liquide. I! retira alors du vase les 
racines, qu'il comprima dans un linge afin 
d'en exprimer tout le sue; puis il versa dans 
le méme vase le lait d'euphorbe, et fit fon- 
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dre les perles de venin dans le mélange. 


Celle opération terminée, il exposa le vase 


aux rayons du soleil. Au bout de deux heures, 


le mélange avail la consistance du goudron 
ou d'un sirop trés-épais. Le sung-sig était 
fait. 

« Quand nous fümes de retour à la case 
de nos Cochinchinois, je voulus faire immé- 
diatement l'essai de la drogue à la fabrica- 
tion de laquelle nous venions d'assister. Je 
trempai la pointe de mon épée dans le ter- 
rible sirop, et je blessai légèrement à l'é- 
paule un vieux singe, dont notre hóte avait 
résolu la destruction. L'animal tomba comme 
foudroyé. Son agonie ne dura que trois mi- 


nutes et demie. Je donnai la somme pro- 


mise à l'eselave malais, qui me témoigna sa 
salisfastion par des gestes multipliés. Je fis 
sur d'autres animaux des expériences, qui 
curent le méme succés. Les canards, le$ 
poules, les perroquets, piqués avec une ai- 
guille trempée dans le sung-sig, mouraient 
au bout d'une minute. 

« Quand la nuit fut venue, nous nous cou- 
châmes sur le lit en planches dont je lai 
parlé. Mes hommes ne tardérent pas à ron- 
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fler. Je dormis moi-même profondément, 
pendant quatre ou cinq heures; mais vers 
trois heures du matin, je m'éveillai piqué 
par les moustiques et aussi par une 1066 su- 
blime, qui venait de pousser dans mon cer- 
veau. Il n'y a pas d'insecte qui nuise à votre 
sommeil comme une idée. Celle qui me tra- 
vaillait l'esprit. valait la peine qu'on ne 
dormit pas. J'étais tout simplement sur la. 
voie de la découverte qui doit faire notre 
fortune, ainsi que je te l'ai dit au commen- 
cement de ma lettre; il me tardait que le 
jour parüt, pour mettre à l'épreuve ee que 
j'avais imaginé. Au premier rayon de soleil, 
je réveillai tous les habitants de la case: 
nous nous mimes en campagne, munis du 
vase qui renfermait le précieux sung-sig. 
Quand nous fümes arrivés dans les bois oü 
abondent les bêtes féroces, nous enduisimes 
üu terrible sirop des balles et des chevro- 
lines, et nous chargeâmes nos fusils avec 
ces projectiles empoisonnés. Nous commen- 
cames alors contre les bêtes féroces une 
guerre qu'elles ne connaissaient pas; la plus 
légère blessure était mortelle. Les panthéres, 
les Ugres, atteints par nos projectiles, à des 
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distances considérables, mouraient dans 
d’affreuses convulsions, sans avoir aperçu 
leurs ennemis, embusquésderriére des troncs 
d’arbres ou des rochers. Les plus gros singes 
tombaient au bout de quatre pas; nous ti- 
rions sur les grands oiseaux de proie qui 
volaient sur nos têtes; si nos balles les tou- 
chaient en passant, ils tombaient sans vie à 
nos pieds; bien souvent il nous était im- 
possible de trouver la blessure qui les avail 
frappés de mort. Les crocodiles sur lesquels 
nous lirions, expiraient sur le sable, avant 
d'avoir regagné les marais d’où ils étaient 
sorlis pour chercher leur pâture. 

« Avec les projectiles que j'ai inventés, 
douze bons tireurs dépeupleraient, en une 
année, tout l'empire annamite des bétes 
nuisibles dont ce pays est infesté. Mainte- 
nant, mon cher Edouard, réfléchis aux ré- 
sultats que peut avoir ma découverte. La 
Cochinchine n'est pas le seul pays du monde 
ou il y ait des bétes féroces. Netre terre d’A- 
frique est pourvue de lions, de tigres, de 
panthéres, de chacals, de hyénes, etc. Une 
compagnie de bons tireurs, munis de mes 
projectiles, suffira pour détruire prompte- 
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ment cette engeance malfaisante. Les indi- 
gènes, délivrés de leurs plus cruels ennemis, 
aimeront les Francais , et se 14 
| avec plaisir à nolre domination bienfaisante. 
Bientôt toute l'Afrique appartiendra à la 
France. En Europe même, mon invention 
rendra de grands services. Dans dix ans 
d'ici, il n'y aura plus ni renards, ni loups, 
ni ours, et ma mémoire sera bénie par 
toutes les générations à venir. 

« Nous allons dans quelques jours quitter 
la Cochinchine. Attends-toi donc à me voir 
bientôt de retour en France, muni de mon 
pot de curare. C'est ainsi que le sung-sig est 
appelé en Europe. » 
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CHAPITRE XIL 


Le contre-amiral Bonnard cn 
Coehinchine. 

Le contre-amiral Bonard succède à l'amiral Char- 
ner. --- Campagne de Bien-Hon. — Affaire des 
Barrages. — Le camp de Mi-Hoa, — Massacre 
de chrétiens. — Résultat de la campagne de 
Bien-Hoa. — Courage et humanité du soldai 
français. — Campagne de Baria. — Repaire de 
Long-Lap. — Les meilleures troupes du roi Tu- 
Duc. — Confiance qu'il accorde au rapport du 
général en chef de son armée, — Il s'apprête à 
quitter sa capitale. — Son étrange clémence, — 
Fou-Kao le Lépreux. — Prise de Vin-Loung. — 
Traité signé le 5 juin 1862. 


L'amiral Charner avait fait faire de grands 
progrés à nos àrmes dans la basse Cochin- 
chine. L'Empereur voulut donner à ect il- 
lustre homme de mer une marque de dis- 
tinction particulière, et l'appela au sein du 
Sénat. Le pays et la flotte ont applaudi à cet 
aele du souverain; C'était la digne récom- 
pense d'une vie d’eflorts et de travaux sans 
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nombre, couronnée par deux expédilions 
aussi glorieuses que fécondes. 

Guerroyant sans interruption dans des 
climats brülants et malsains, le vice-ami- 
ral Charner, dont la santé était allérée, avait 
demandé son rappel en France. 

Le contre-amiral Bonard fut nommé 
commandant en chef du corps expédition- 
naire de Cochinchine. Le nouveau comman- 
dant parlit de France, le 40 septembre 1861, 
sur la frégate à vapeur l'Eldorado, et arriva 
le 28 novembre à Saigon. A cette époque, 
l'effeetif du corps expéditionnaire de Co- 
chinchine comptait environ 4000 hommes. 
La division navale se composait d'une tren- 
laine de bâtiments, parmi lesquels figu- 
raient une quinzaine de canonniéres. 

Dés son arrivée à Saigon, le contre-amiral 
Bonard se mit à l’œuvre. Il réunit d'abord 
tous les renseignements sur la disposition 
des lieux, les défenses et les forces de l'en- 
nemi. De nombreuses reconnaissances com- 
plétérent les diverses indications déjà four- 
nies, soit par les habitants du pays, soit par 
plusieurs des chefs que l’amiral avait sous 
ses ordres. 
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L’ennemi avait multiplié les obstacles et 
les lignes de défense sur toutes les routes 
accessibles au corps expéditionnaire dans 
sa marche sur Bien-Hoa. A deux lieues de 
Saigon, entre les deux riviéres de Saigon et 
de Bien-Hoa, se trouvait un camp fortifié, 
occupé par trois mille Annamites. A deux 
lieues de ce camp, la rivière de Bien-Hoa 
était coupée par neuf barrages en bois, for- 
tement établis, à une certaine distance des- 
quels s'élevait encore une estaeade en 
pierres. Enfin, au-dessous du barrage par 
lequel on avait accès à la sous-préfecture 
de Huyen, à sept lieues de Bien-Hoa, s’éten- 
dait, sur un développement de mille mètres, 
un obstacle plus considérable, et composé 
de solides pilotis plantés à un pied seule- : 
ment les uns des autres. 

Chacun de ces obstacles était défendu par 
un fort, muni de grosse artillerie et protégé 
par des parapets, qui permettaient aux ti- 
railleurs de se développer facilement et de 
se tenir à tous les coudes de la rivière et 
des arroyos. Enfin, des brülots, destinés à 
être lancés sur nos navires, étaient prêts. 

Il ne fallait pas songer à enlever ces 
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| obstacles de front, et les uns après les au 
| tres, sans une grande perte d’hommes et de 
| temps. Laissant done de cóté les ouvrages 
nombreux ainsi accumulés sur sa route, le 
contre-amiral Bonard résolut de se porter 
sur le centre des défenses. 

Aprés avoir réglé l'itinéraire à suivre, l'or 
dre et l'heure des départs, des arrivées, des 
mouvements à effectuer, aprés avoir veillé 
à la répartition des vivres nécessaires, en un 
mot, à ces mille détails qui semblent de 
peu d'importance, mais dont un bon géné- 
ral doit s'occuper lui-même, le contre-ami- 
ral Bonard, sür de ses dispositions, se pré 
para à une attaque vigoureuse. 

Mais avant de se meltre en marche, il fit 
parvenir à l'embassadeur du roi Tu-Due, 
retranehé derriére les barricades de Bien- 
Hoa, un ultimatum, auquel il devait être 
répondu d'une maniére positive dans les 
vingt-quatre heures. La réponse n'ayant pas 
élé salisfaisante, les troupes destinées à l'at- 
laque recurent l'ordre de se mettre en mou- 
vement dés einq heures du matin (14 dé- 
:embre). 

Une première colonne, composée de 6 
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seurs à pied, d'infanterie espagnole, et d'un 
détaehement de cavalerie de cinquante 
hommes environ, avec quatre obusiers, de- 
vait se diriger, sous la conduite du com- 
mandant Comte, sur Hon-Loc, y bivouaquer 


le samedi soir, et de là se porter sur Go- 


Kong à la pointe du jour. 

Une seconde colonne, composée de cent 
Espagnols, d'un bataillon du 3* régiment 
d'infanterie de marine, avec deux pièces 
rayées de 4, devait, sous la eonduite du lieu- 
tenant-colonel. d'infanterie de marine Do- 
menech Diego, aller occuper, le soir, un 
poste avancé sur la riviére, et de là se por- 
ter sur Hon-Loe, pour y remplacer la eo- 
lonne Comte, et tenir en respect le camp 
fortifié de Mi-Hoa, qui, comme nous l'avons 
dit, était oecupé par trois mille Anna- 
mites. 

D'un autre côté, pendant que le comman- 
dant Comte se mettrait en marche sur Go- 
Kong, le capitaine de vaisseau Le Bris, avee 
deux compagnies de débarquement, devait 
se diriger vers le même point de l'arroyo de 
Go-Kong, qui donne dans la riviére de 
bien-Hoa. 
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Enfin, le commandant de la Renommée 
devait aussi, avec ses embarcations, parlant! 
de l’arroyo, où avait débarqué le colonel 
Domenech-Diego, se porter sur Go-Kong. 

Le commandant Comte avait ordre, lors- 
qu'il approcherait de Go-Kong, de donner, 
au moment de l'attaque, un signal d’artil- 
lerie au capitaine de vaisseau Le Bris el au 
commandant de la Renommée, alin que 
les trois colonnes arrivassent en même 
temps. 

Tout s’exécula ponctuellement suivant 
les ordres du commandant en chef; le signal 
fut donne; les trois colonnes se rejoigni- 
rent bientôt; lattaque commenca et fut 
menée avec tant de vigueur et de rapidité 
qu'à sept heures et demie, la position était 
enlevée et occupée par quelques compa- 
gnies de chasseurs à pied. 

Aussitót, le capitaine de vaisseau Le Bris, 
avec les deux compagnies de débarquement 
et-un renfort emprunté à la colonne du 
commandant Comte, se porta en avant pour 
prendre à revers les forts et les batteries de 
la rive droite. Le lieutenant de vaisseau 
Harel, commandant les navires embossés en 
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vue des forts, devait soutenir cette mancet- 
vre par une vive canonnade. 

Mais la résistance des forts fut plus sé- 
rieuse qu'on ne s'y attendait, et dangereuse 
surtout pour les navires. Si cette allaque 
eül été entreprise avec les seuls bâliments, 
on aurait évidemment éprouvé des pertes 
considérables et dépensé un temps précieux. 
Le feu de l'ennemi était trés-vif et nos na- 
vires trés-exposés; la canonnière ۶ 
recut, à elle seule, einquante-quatre boulets 
dans sa coque; elle perdit tout son grée- 
ment, ainsi que sa máture. 

La manœuvre tournante, dirigée par le 
capitaine de vaisseau Le Bris, eut un plein 
succès, et fit céder la résistance opiniátre 
que les forts du barrage opposaient à l'atta- 
que. Les deux premiers forts, plaeés sur la 
rive droite, furent promptement occupés: 
celui de gauche saula ; enfin l'ennemi éva- 
cua en désordre toutes ies posilions fortifiées 
qui s'échelonnaient en remontant la riviére 
jusqu'à Bien-Hoa. 

Les opérations prirent alors une autre di- 
rection; les navires travaillèrent sans relà- 
che à percer les barrages. Un passage fut 
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frayé; l'ingénieur-hydrographe Manen fut 
chargé de sonder la partie de la riviére de 
Bien-Hoa qui n'avait pas été explorée; les 
navires commencèrent à remonter vers 
Bien-Hoa, non loin de laquelle ville ils 
purent enfin s'établir, aprés deux jours et 
deux nuits d’un travail pénible. 

Le capitaine de vaisseau Le Bris fut com- 
mis à l'occupation des forts et à la destruc- 
tion des barrages. 

Le lendemain matin, avant la pointe du 
jour, le chef de bataillon Comte se mit en 
marche avec sa colonne et se dirigea vers 
le camp fortifié de Mi-Hoa. | 

Ainsi que nous l'avons yu, le lieutenant- 
colonel Domenech Diego était resté en ob- 
servation devant cette position. Il avait recu 
l'ordre de se porter, avant huit heures, sur 
les derriéres du camp, ce qu'il exéeuta avec 
exactilude. A huit heures done, la colonne 
Domenech Diego s'avanca graduellement 
sur le front de la position. Le centre des 
ennemis occupait un terrain couvert de 
fourrés, et était garni d'un grand nombre 
de pierriers et de canons, artillerie trés-fai- 
ble de ealibre. mais légére et facile à ma- 
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nœuvrer. L’infanterie de marine fut chargée 
d’attaquer ce point, les Espagnols de tenir 
la gauche; la cavalerie devait, en se déve- 
loppant, se porter aussi sur la gauche, mais 
plus au large, de manière à couper la re. 
traite à l'ennemi, pendant que les chas- 
seurs, qui venaient dans la direction de 
Go-Kong, exéeuleraient sur la droite la 
méme manœuvre. 

Quand ees derniers furent arrivés et eu- 
rent occupé leur poste, la colonne fut laneée 
sur le camp annamile. Attaqués de trois có- 
tés à la fois, les ennemis, en proie à une 
panique indescriplible, se mirent à fuir 
péle-méle, abandonnérent sans résistance 
leur eamp et leurs canons, repassérent la 
riviére dans un effroyable tumulte, et ne 
s'arrétérent plus dans leur fuite jusqu'à 
Bien-Hoa, où le colonel Domenech Diego 
et nos cavaliers les poursuivirent vigoureu- 
sement. 

Cette prise faite, le camp occupé, les forts 
et les batteries détruits, on se disposa im. 
médiatement à opérer contre Bien-Hoa. La 
colonne Domenech se rembarqua au même 
point où elle avait débarqué, ct fut dirigée, 
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en remontant ,a rivière, sur Bien-Hoa. La 
colonne du commandant Comte, revenue à 
Go-Kong, se prépara à passer la rivière pour 
marcher dans la même direction. 

Le contre-amiral Bonard, à bord de l'a- 
viso à vapeur l'Ondine, sur lequel il mit son 
pavillon, et suivi d'une canonniére com- 
mandée par le lieutenant de vaisseau Jon- 
nart, remonta le fleuve au-dessus des 
barrages pour choisir son point de débar- 
quement. 

11 arriva ainsi devant la citadelle, sur la- 
quelle devait étre portée l'attaque. Elle était 
cachée par des massifs d'arbres, de telle 
sorte que l'on n'en pouvait apercevoir que 
le mát de pavillon. | 

Tout à coup, de la forteresse partent deux 
ou trois décharges vigoureuses d'artillerie, 
qui toutefois n’alleignirent personne. On 
fait avancer la canonnière Jonnart, qui se 
dispose aussitót à répondre; mais au troi- 
sième coup qu'elle lance, le feu de l'ennemi 
cesse, el un vaste embrasement s'allume au- 
dessus de la forteresse. 

Ce n'est que le lendemain que l'amiral 
put faire passer la riviére à ses troupes, 
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pour s’emparer de la citadelle, mais les An- 
namites s'étaient retirés précipitamment, 
épouvantés sans doute par les complètes 
et rapides défaites des barrages et de Mi- 
Hoa. | 

Toutefois, en se retirant, ils n'avaient pas 
pu incendier les immenses batiments et les 
nombreux magasins d'un arsenal voisin de 
la citadelle; car il leur avait été impossible 
d'approcher, sous le feu vif et bien nourri 
de la canonnière Jonnart, qui s'était portée 
du cóté méme de cet arsenal. 

Ces bâtiments contenaient des approvi- 
sionnement considérables et des réserves 
de toute nature, représentant une grande 
valeur. 

En abandonnant la forteresse, les man- 
darins, selon leur eruelle coutume, avaient 
fait périr les malheureux prisonniers Anna- 
miles, chrétiens et autres, qu'ils y tenaient 
enfermés. Ils les avaient fait enchainer 
dans des enclos entourés de piquants, y 
avaient accumulé des chevaux de frise et 
une grande quanlité de matiéres combus- 
libles, auxquelles ils mirent le feu avant de 
s'éloigner; quelques-uns de ces infortunés 
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sont parvenus cependant à s'échapper; nos 
soldats les ont trouvés blottis dans les four- 
rés, sous les broussailles, en proie à une 
invincible terreur. Ils s’attendaient à ne 
trouver en nous que des ennemis implaca- 
bles, et il fallut tous les soins attentifs que 
leur prodiguaient nos braves militaires, 
pour les faire revenir de leur erreur. 

Les résultats de cette campagne, faite 


avec une rapidité inouie, furent d'une 


grande importance pour l'avenir de l'expé- 
dilion. 

En moins de quatre jours, on avait enlevé 
trois foris détachés, contraint l'ennemi a 
faire sauter le quatrième, détruit le camp 
fortifié de Mi-Hoa, pris Bien-Hoa. L'armée 
du roi Tu-Due avait totalement évacué 4a 
province, s'enfuyant vers les montagnes, 
de peur de se voir coupée sur la route de 
Hué, et abandonnant toutes ses nombreuses 
lignes de défenses, incendiant ses magasins, 
el parvenant à grand’ peine à se réfugier 
dans la province de Ben-Thuan, hors de la 
basse Cochinchine. 

Les prises faites sur l'ennemi consistaient 
en quarante-huit canons, quinze jonques 
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royales, dont dix d'environ deux cents 
onneaux, enfin des approvisionnements 
considérables en bois de construction, en 
munitions de toutgenre. 

Nos pertes ne se montaient qu'à deux tués 
et quelques blessés. 

Au point de vue stratégique, E 
militaire de la citadelle de Bien-Iloa était 
un résultat fort important. La province, dé- 
sormais tout enliére en notre pouvoir, of- 
frait de grands avantages pour le séjour de 
nos troupes. Le pays est splendide, exempt 
de marécages, et par conséquent à l'abri 
des fièvres paludéennes. D'ailleurs, quantaux 
malades, peu nombreux, qui se trouvaient 
dans l'armée, l'état de la forteresse permet- 
lait, malgré les dégâts qu'elle avail و‎ ٰ 
a’y installer une centaine de lits. 

D'un autre cóté, il fallait poursuivre sans 
relàche des ennemis déjà désorganisés; il 
fallait les empécher de se rallier, les "Ape 
ler sans cesse. De là, nécessité de lancer 
dans les principales directions de légères 
colonnes mobiles; et, sous ee rapport, la 
disposition de la nouvelle conquête était 
fort avantageuse, et donnait au comman- 
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dant en chef une excellente base d’opéra- 
tions. Enfin, quiconque sait le rôle et l'im- 
portance de la cavalerie, adjointe aux co- 
lonnes d’expédilion, comprendra combien 
est favorable un terrain qui peut facilement 

:ourrir celte cavalerie. 

Dans celle campagne, toutes nos troupes 
ont rivalisé de courage et d'ardeur. N'est-ce 
pas une chose admirable de voir ce petit 


corps armée, à une dislance si considéra- 


ble de la mére-patrie, et dans un isolement 
presque complet, combattre avec tant de 
zéle el de valeur un ennemi peu puissant 
dans l'attaque, mais opiniâtre dans la dé- 
fense. 

Rendons iei cette justice aux Espagnols, 
qu'ils nous ont toujours, dans ees diverses 
entreprises, prété le coneours le plus loyal 
eile plus dévoué. N'oublions pas non plus 
nos troupes de marine et nos braves mate- 
lots, qui, dans toutes les circonstances, soit 
à bord, soil à terre, ont, suivant les-propres 
expressions du contre-amiral Bonard, sup- 
porté largement une double part de faligues 
et de dangers. 

Bien-Hoa prise, et l'armée annamite mise 
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en fuite, le contre-amiral Bonard confia le 
commandement de la provinee au colonel 
Domenech Diego. Cet officier, fortement 
élabli dans la forteresse, devait pareourir le 
pays avec la colonne mobile placée sous ses 
ordres, et surveiller tout le cercle voisin. 
D'autre part, la colonne Comte traverserait 
la eontrée, se dirigeant vers la préfeeture de 
Huyen; etla Renommée, avec une compagnie 
de débarquement, se porterait à la rencon- 
tre de cette dernière colonne, en s'ouvrant 
un chemin à travers les nombreux barrages 
destinés à protéger contre une atlaque par 
eau un point où l’armée annamite avait re- 
tranché ses trésors et scs magasins: 

Ces dispositions prises, l'amiral Bonard se 
dirigea par mer, avec les compagnies de dé- 
barquement et une faible troupe d'Espa- 
gnols, vers la montagne de Baria, au pied 
de laquelle est située la préfecture du méme 
nom, appelée aussi Phuc-Thuy-Phy. Les 
mandarins, cherchant à rallier les débris de 
leur armée dispersée, essayaient de former 
sur ce point un centre de résistance ana- 
logue au système de défense organisé ‘à 
Bien-Hoa. 
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Un certain nombre d'arroyos conduisent 
` directement à la préfecture de Phue-Thuy- 
Phu; les Annamiles y avaient établi une 
série de barrages et d’estacades, garnis 
` d'une nombreuse artillerie. Non loin de là 
s'élevait sur une éminence un camp fortifié, 
.  défendu par un corps annamite de cing ré- 
giments réguliers avec du canon. La posi- 
tion de ce camp avait élé choisie de ma- 
niére à pouvoir dominer les points où l'on 
supposail le débarquement possible. 

Le contre-amiral Bonard usa une seconde 
fois du stratagème qui lui avait si merveil- 
leusement réussi dans sa dernière entre- 
prise. 

il dirigea sur les batteries et les barrages 
une fausse manœuvre pour faire croire à 
l'ennemi qu'il concentrait ses efforts sur ce 
point. Cette attaque feinte fut exéeutée par 
quelques embareations et quelques canon- 
niéres. Pendant ee temps, l'amiral tourna 
le camp qui soutenait ces lignes de dé- 
fense, et alla débarquer au village de Tong- . 
lai. 

L'ennemi, surpris surce point, ne fit au- 
cune résistance sérieuse; mais de graves 
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diffieullés se présentérent pour le débar- 
quement, qui ne fut complètement effectué 
qu’assez tard, à la nuit. Toutefois dès que 
des forces suflisantes eurent été mises à 
terre, le commandant Coupvent-Desbois les 
envoya occuper un pont, dont la position, 
sur la route qui conduit de Tong-tai à Phuc- 
Thuy-Phu, permettait de prendre à revers 
les ennemis retranchés dans le camp. 

Les Annamites qui gardaient ce pont, 
quelque surpris qu'ils fussent par cette atta- - 
que, nous opposérent une sérieuse résis- 
tance. Enfin, ne pouvant plus défendre le 
pont, ils tentérent de le détruire; mais le 
feu bien nourri de nos troupes les en em- 
pécha, et l'on resta définitivement maitre 
de ce point important. 

L'ennemi comprit toute la portée de cette 
manœuvre qui le tournait; aussi, vers neuf 
heures du soir, revint-il en nombre, avec 
une forle artillerie et quelques pierriers; 
il exécula une charge vigoureuse pour re- 
prendre cette position. Toutefois cette alla- 
que n'étail véritablement destinée qua 
masquer la retraite des troupes ennemies, 
qui, se voyant ainsi tournées, avaient sent 
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que le lendemain toute résistance serail 
complètement inutile. 

À la pointe du jour, l'amiral fit marcher 
ses hommes surla sous-préfecture. Le déta- 
chement espagnol,qui formait l'avant garde, 
engagea d'abord une vive fusillade avee 
l'arrière - garde annamite; puis, avançant 
toujours sous un feu qui d'ailleurs mollis- 
sait de plus en plus, elles pénétrérent dans 
les campements défendus par les régiments 
réguliers du roi Tu-due, 

Alors commença une retraite tellement 
précipitée que l'ennemi ne put rien dé- 
truire, et laissa en notre pouvoir des caser- 
nements établis dans d'excellentes situa- 
tions et parfaitement construits; de plus, 
d'immenses magasins renfermant, outre 
une quantilé considérable de munitions de 
guerre, au moins huit cents mètres cubes 
de riz. | 

Ici, comme dans toutes les positions qu'ils 
avaient été forcés d'abandonner précédem- 
ment, les Annamites avaient fail périr leurs 
compalriotes chrétiens qu'ils retenaient pri- 
sonniers. Ces cruaulés sont ordonnées par 
les mandarins qui exercent sur tous les 


An 


habitants une terreur telle qu'ils exécuten! 
les ordres les plus barbares. 

Inutile d'ajouter que là, comme partout, 
les Francais ont montré la plus grande hu- 
manité. Les malheureux qui ont échappé au 
massacre ont été recueillis par nos soldats. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la 
préfeeture de Daria se trouve située au pied 
de la montagne du méme nom, et en quel- 
que sorte à eheval surla route qui conduit 
à Hué. 

À partir de eet endroit, les ennemis, esti- 
mant qu'il était dangereux de suivre le 
chemin qui longe la mer, ont ouvert, à tra- 
vers la montagne, un sentier qui méne à un 
retranchement et à un magasin nommé 
Long-lap, et va plus loin aboutir à la route 
de Hué,au point où elle s'éloigne des bords 
de la mer. 

Les Annamites prirent done ce sentier, 
ne pouvant d'ailleurs subsister sans leurs 
magasins, tandis que les mandarins, pro- 
tégés par une grosse escorte, se dirigeaient 
tout droit sur Hué. — Il était alors impos- 
sible de lancer immédialement des troupes 
à leur poursuite; mais on comptait revenir 
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dans cette direction sous peu de jours, avec 
de la cavalerie et tout ce qu'on pourrait 
rassembler de moyens de transport par 
terre; ear il était de toute nécessité d'a- 
néantir les derniers restes de l'armée 
ennemie. 

On a eu, dans cette entreprise des résis- 
tances plus vigoureuses à vaincre des atta- 
ques mieux conduites à repousser; les can- 
Lonnements annamites étaient parfaitement 
établis, les habillements, les approvision- 
nements qu'on y a trouvés étaient de la 
meilleure et de la plus confortable appa- 
rence; l'artillerie était plus grosse qu'à 
l'ordinaire, les casernements mieux instal- 
lés, la disposition méme des divers services 
du camp, tels que le couchage, Jes cuisines, 
élait mieux organisée. Tout enfin montrait 
un commandement plus habile, une orga- 
nisation plus réguliére, une discipline plus 


sévére. On avait done eu affaire aux meil- . 


leures troupes du roi Tu-due, peut-étre à 
ses plus süres réserves; car on y avait vu 
de la cavalerie, ce qui est rare dans les 
corps 1۰. 

Ainsi chez l'ennemi qu'on avait combattu 
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devant la Préfecture Phue-Thuy-Phu, il n’y 
avait ni irréguliers ni milices, tandis que, 
dans les autres engagements, les . milices 
et les combaltants irréguliers formaient la 
grande majorité. Ce fait semblerait prouver 
qu'à ce moment la population, déjà peu 
dévouée aux mandarins, commencail à ne 
plus les craindre dans cette région de la 
basse Cochinchine. 

Parmi les morts et les prisonniers faits sur 
l'ennemi, quelques-uns portaient des cos- 
lumes presque élégants; tous les autres 
étaient d'ailleurs parfaitement vétus. 

Ainsi, à la suite de cette affaire, la pro- 
vinee de Dien-Hoa ne contenait plus jusqu'à 
la montagne de Baria, sauf quelques partis 
de vagabonds, aucune bande redoutable. 
Les villes de Go-Khong, du Dong Mon, de 
Vuon- Tran, de Rach - Chai, de Nhabé, de 
Moohé, de Ko-Sam, de Dat-Do, de Huyen 
et de Pang-Triou avaient déjà demandé à 
faire leur soumission. Le respect de nos 
soldats pour les personnes, les habitations 
et les cultures, avait fait naitre la confiance 
parmi les habitants, qui commençaient à 
s'occuper de leurs moissons. Les paysans et 
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les bestiaux disparaissaient. Enfin il ne res- 
lait plus à détruire que le refuge et lesma- 
magasins de Long-Lap, et qu’à occuper les 
points principaux des deux routes d'Hué, 
pour qu'on pûl songer à organiser celle 
belle province. 

Aprés la prise de la position fortifiée de 
Baria, on avait. trouvé dans le camp une 
lettre, qui révéla qu'un eonvoi considérable 
élait dirigé vers l'armée annamite, sur des 
jonques, à Phauri, port de Ben- Thuan. 
L'amiral envoya sur-le-champ le lieutenant 
de vaisseau Lespés, avee l'aviso à vapeur 
Norzagaray, le seul dont il püt disposer 
alors pour cette entreprise au large. On 
s'empara ainsi de vingt-cinq jonques char- 
gées de riz et de matériel. Le manque d'avi- 
sos rendit impossible le transport à Saigon 
de ces approvisionnements, que l'on fut 
dans la nécessité de détruire. 

Le roi Tu-Duc recut, au sujet de ces dé- 
faites, un rapport du mandarin qui comman- 
dait l'armée annamite. 11 informait le roi 
de la perte de bien-Iloa, tombée par trahi- 
son, disail-il, au pouvoir des Francais; il 
ajoulail que ceux-ci devaient bientôt se 
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porter sur Hué par mer, mais que leurs 
succès ne se maintiendraient pas, grâce au 
dévouement inébranlable des troupes anna- 
mites à leur souverain et a leurs chefs, et 
qu'on allait se préparer à porter secours au 
prince. + 

Le roi Tu-Duc ne fut rien moins que 
rassuré par ce rapport, et résolut de s'éloi- 
ener de sa capitale. 11 devait aller chercher 
un asile plus sûr dans le Lao annamite, où 
il a un magnifique palais, et dont les habi- 
tants sont depuis longtemps restés dévoués 
àsadynastie. — Le 3 janvier, il fit partir 
en avant ses trésors et sa famille ; quant à 
lui, il comptait quitter Hué le 7 du méme 
mois; mais ayant été informé que nous ne 
nous disposions pas encore à marcher sur la 
eapitale, il suspendit son départ, qui proba- 
blement devait s'effeetuer lorsqu'il nous 
saurait en marche. — Quoi qu'il en soit, il 
profita de eet instant de répit pour mettre 
à jour ses comples avec les généraux qui 
avaient eu le mauvais goütdese laisser battre 
par les Francais, et, le 9 janvier, il rendit 
un édit qui les eondamnait à mort. Toute- 
fois, comme en ce bienheureux pays la 
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| clémence royale ne connaît pas de bornes, 
le généreux souverain daigna se souvenir 
de leurs anciens services et leur accorder 
leur gráce, y mettant cette eondition qu'ils 
se suicideraient en public. Quatre des géné- 
raux, ainsi graciés, acceplèrent cette faveur 
avec reconnaissance ct s'ouvrirent le ventre 
sous les yeux de leurs soldats; deux autres 
crurent devoir se soustraire à la clémence 
du prince en gagnant rapidement les fron- 
tiéres du Lao annamite. 

Un second déeret désigna pour suceéder 
aux généraux morts ou en fuite des membres 
de la famille royale ; les nouveaux chefs re- 
curent l’ordre de concentrer toutes leurs 
forces sur Na-trang, place située sur le che- 
min de Hué, à cinquante lieues environ de 
la frontière francaise. 11 leur était en outre 
preserit de se borner à un róle absolument 
défensif, et de ne songer qu'à protéger la 
capitale, si nous nous préparions à l'atta- 
quer. 

Pendant que l'amiral Bonard agissait sur 
8:٦٦۸, une prise importante venait d’être 
faite dans la province de Mytho. Le capitaine 
de vaisseau Devaux avail envoyé un déta- 
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chement de soixante hommes, sous les or- 
dres du lieutenant de vaisseau Reinnie. 
Cette petite troupe approchait du village de 
Kaï-laï, lorsqu'elle fut assaillie par une bande 
annamite, à la téte de laquelle se trouvait 
un ignoble scélérat nommé Phou-Kao. 

Rien ne peut donner une idée de ee qu'é- 
lait ce bandit, dont la vue seule inspirait le 
dégoüt et l'horreur. Monstre de toutes fa- 
cons, il unissait toutes lcs laideurs physi- 
ques aux horreurs morales les plus révol- 
tantes ; contrefait, vieux, petit, avec des 
bras atrophiés, pendant inertes le long d'un 
corps couvert de lépres, eouturé de plaies 
hideuses, enfin une masse immonde de 
chair dégoütante : tel est le portrait, non 
exagéré, de celle eréature des mandarins. 
Joignez à cela une longue liste des plus épou- 
vanlables barbaries, de crimes sans nombre, 
récompensés par l'argent des généraux en- 
nemis, et vous aurez une biographie digne 
du portrait. 

Altaqué par la bande de foreenés que con- 
duisait ee monstre, l'officier qui comman- 
dait le délachement francais ne tarda pas à 
en avoir raison. Bientôt ces brigands fur-nt 
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mis en déroute. Tout à coup le brave capi- 
taine Reinnie s'élance, il vient d'apercevoir 
Phou-Kao dans un palanquin, porté par.un 
seul serviteur, les aulres ayant pris la fuite 
Phou-Kao leur avait ordonné de le précipiter 
dans un ravin plutôt que de le laisser tom- 
ber aux mains des éirangers. Son dernier 
compagnon tentait en ce moment de lui 
obéir. Le capitaine de vaisseau Reinnie abat 
le serviteur d'un coup de revolver, et s'eme 
pare de Vhorrible lépreux. On le fit trans- 
porter à Mytho; et le commandant Devaux 
fit annoncer partout dans le pays la prise 
qu'on venait de faire, informant les habi- 
tants, désormais délivrés de ce fléau, que 
Phou-Kao serait pendu le lendemain sur la 
grande place publique de Mytho. On accou- 
rut de toute part pour assister à cette cxé- 
cution, et l'Annamite qui en fut chargé dut 
trer le brigand par les jambes, pour montrer 
à la foule nombreuse qui l'entourait que le 
pendu élait bien mort. On ne saurait se faire 
une idée de l'effet favorable produit par cette 
exécution sur les indigènes; elle affermit le 
prestige de nos armes et augmenta la con- 
fianee qu'on ceommencait à nous porter. 
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Irrités par les échecs qu'ils avaient subis, 
les soldats de Tu-Duc se portèrent à d'o- 
dieuses représailles sur les malheureux An- 
namites, chrétiens et autres, tombés entre 
leurs mains. C'est ainsi que, pendant les dix 
expédilions que nous venons de raconter, 
plus de trois cents chrétiens ont péri dans 
les flammes. Vieillards, femmes, enfants, 
Jeunes filles, nul ne fut épargné, et nous re- 
cueillimes un grand nombre de ces infor- 
tunés qui, à demi-brülés, avaient pu s'é- 
chapper, malgré leurs blessures el leurs 
souffrances. 

La tranquillité ainsi assurée dans le Nord 
de la Basse-Cochinchine, l'amiral Bonard 
entreprit une reconnaissance vers le Sud, 
afin de purger ces contrées des bandes qui 
pouvaient inquiéter nos établissements. 
Cetle reconnaissance apprit au comman- 
dant en chef que la citadelle de Vihn-Long, 
sur le fleuve Cambodje, remplissait dans le 
Midi le même rôle qu'avait joué la forteresse 
de Bien-Hoa dans les provinces du Nord. 
Le repaire de Vinh-Long, devenu la ۰ 
dence du vice-roi, présentait, il est vrai, une 
moindre importance que Bien-Hoa, à cause 
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de la difficulté plus grande de communiquer 
avec le gouvernement de Hué; néanmoins 
c'était un centre d'opposition formidable, 
d’où l'on portait le trouble dans toute la 
contrée, et jusqu'aux portes de la citadelle 
de Mytho. Vihn-Long avait des appiovision- 
nements considérables en vivres, en muni- 
tions qu'on devait répandre dans le pays 
pour y favoriser la rébellion contre les 
Français. Déjà un second centre fortifié s'é- 
tait organisé à My-Kui, à l'intérieur du cer- 
cle formé par quatre postes détachés, et dési- 
gné du nom de Quadrilatère de Mytho. 

On devait donc détruire ces deux posi- 
lions avant la saison des pluies, qui rend 
presque impossible, en ce pays, les mouve- 
ments d'un corps d'armée. Tout était prêt, 
vivres, munitions, charbon; la Fusée, grande 
canonniére de premiére classe, capitaine de 
Mauduit, et quatre canouniéres de petit mo- 
déle élaient venues renforcer la station na- 
vale. 

La forteresse de Vinh-Long est située de- 
vant un port profond, ouvert à l'Est et à 
l'Ouest, sur le fleuve Cambodje, fermé au 
Nord par une ile de marais impraticables 
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A l'Est et à l'Ouest, les goulets, donnant 
accès au port, étaient barrés par sept esta- 
cades solidement établies, et défendues par 
huit forts, quatre à l'Est, quatre à l'Ouest, 
L'un des forts de l'Ouest présentait quatre 
fronts bastionnés, sur un développement de 
800 mètres, avec fossés et réduit. 

Deux routes conduisaient par terre à la 
citadelle : l'une, à l'Est, dominée par les 
forts élevés de ce côté; l'autre, à l'Ouest, 
interrompue par quatre arroyos très-larges 
et d'une grande profo:.deur, dont tous les 
ponts avaient élé détruits; enfin tous les 
passages étaient garnis de fortins. Autour de 
ces divers ouvrages on avail plaeé des che- 
vaux de frise et pratiqué un grand nombre 
de trous de loups. Enfin toutes ees positions 
étaient garnics de 80 piéces de canon de fort 
calibre. 

Le 20 mai, dans la soirée, le corps de dé- 
barquement, sous les ordres du licutenant- 
colonel d'infanterie de marine Reboul, prit 
terre, appuyé par deux eanonniéres, et une 
section de tirailleurs au point dit les Tui- 
leries. 

L'amiral Bonard, aprés avoir étudié les 
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tieux, conçut le projet de prendre les en- 
nemis à revers. 
1 Le 22, au matin, malgré le feu de l'en- 
nemi, les compagnies de débarquement je- 
\èrent un pont sur le premier arroyo, et 
après avoir effectué leur passage, se mirent 
| en mesure de franchir le second arroyo, 
qui permettait de prendre à revers le grand 
fort, canonné depuis six heures du matin 
par quatre de nos petites cauonnières, et 
qui répondail vigoureusement. 

Le feu du fort de l'Ouest ayant beaucoup 
molli vers le soir, les canonniéres cessérent 
de tirer, de peur de gèner le mouvement 
tournant, exéculé par nos troupes avec une 
rapidilé qui a assuré le succès de l'attaque. 
On enleva successivement tous les forts de 
l'Ouest, dont on occupa le principal. 

Pendant ee temps, les grandes canon- 
nières de premiere classe, la Dragonne et la 
Fusée, sous les ordres du capitaine de vais- 
seau Desvaux, allaquaient les forts de l'Est, 
qui durent, aprés une résistance opiniatre et 

| presque inouie pour des Annamiles, étein- 
dre complétement leur feu. 

A la nuit, toutes les balleries ennemies 
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étaient désorganisées; il ne reslait plus qu'à 
agir sur la citadelle, qui tenait encore. 

Mais déjà la lueur accoutumée eommen- 
cait à s'apereevoir, annonçant que la retraite 
ne tarderait pasa s effectuer. 

En effet, le lendemain, les troupes de ma- 
rine el l'armée entraient, par deux portes 
opposées, dans la citadelle, livrée à l'ineen- 
die: les Annamiles s'étaient retirés; les 
mandarins élaient en fuite. On put arréter 
les progrès du feu, et délivrer les chrétiens 
enchaînés. 

Ce succès fit tomber au pouvoir des Fran- 
cais 18 pièces de canon, 7000 mètres cubes 
de riz, conlenus dans des magasins splen- 
dides, installés sur une étendue de 150 mètres 
chacun; puis une fonderie de canons, des 
obus et de grandes quantités de salpétre et 
de poudre. 

On prit toutes les mesures nécessaires 
pour pousser vivement la poursuite des 
fuyards et la destruction complète des dé- 
bris des troupes en déroute. 

Le résultat le plus important de ce brillant 
fait d'armes, fut la signature d'un traité 
(5 juin 4862) entre le contre-amiral Bonard, 
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commandant en chef de l'expédition et les 
ambassadeurs du roi Tu-Due. 

Ce traité cède à la France les provinces de 
Saigon, de Bien-Hoa et de Mytho, et livre au 
commerce francais trois ports du Tonkin. 
Les trois provinces occidentales conservées 
par les Annamites, devront être gouvernées 
par un vice-roi, qui ne pourra recevoir au- 
cune troupe sans le consentement de la 
France. 
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CHAPITRE XIII. 
Journal d'un Marin, 


Adieu à la Cochinchine. — Départ de Saigon. — 
Le Typhon. — Arrivée à Toulon. 


2 avril 1862, a bord de la corvette la G... 
Ma chère sceur, 

Dans une heure j'aurai quitté le rivage 
de la Cochinchine. La corvette la G...., qui 
doit m’emporter, jette au vent ses tourbil- 
lons de fumée. Dans une quarantaine de 
jours je reverrai la France, que j'ai quittée, 
il y a deux ans, pour venir ici au bout de 
l'Asie, apporter ma part d'aetivité à la fon- 
dation d’un établissement appelé a de bril- 
lantes destinées. 

J'ai résolu d'écrire pour toi un petit 
journal, oà je nolerai les impressions du 
voyage que je vais faire du port de Saigon 
à celui de Toulon. Si, Dicu et la vapeur ai- 
dant, la corvette la G... me rend sain et 
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sauf à celle dernière ville, je Uenverrai par 
la poste cet intéressant travail, qui me pré- 
cédera de quelques jours auprès de toi 

C'est avec un vif sentiment de joie et de 
plaisir que je retourne en France, tu n’en 
doutes pas. Nous avons tous au fond du cœur 
un amour profond et indestructible pour 
le coin de terre où nous sommes nés; et 
la France n'est point un simple coin deterre, 
c'est un beau pays habité par le peuple le 
plus intelligent et le plus civilisé du monde. 
La seule pensée que bientôt je vais revoir 
Paris où tu es, où j'ai laissé tant de bons 
amis, me fait bondir le cœur. Eh bien ! je te 
l'avoue, ce n'est pas non plus sans regret 
que je quitte la Cochinchine. Le pays est 
plein de reptiles, de bêtes féroces, et de 
marais bourbeux, dont les miasmes engen- 
drent toutes sortes de maladies; les habi- 
tants, hommes et femmes, sont laids et à 
moitié sauvages. Mais la nature est si belle 
et si grandiose! La végétation est si vigou- 
reuse el si luxuriante! L’air est embaumé 
Qu parfum de tant de fleurs, et tant de 
beaux sites charment les yeux qu'on oublie 
tout le reste. EL puis, cette terre est main - 
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tenant francaise; nous travaillons avec ai- 
deur à la transformer. Tout a changé d’as- 
pect depuis notre arrivée ; on desséche des 
marais, on creuse des canaux, on batit des 
maisons, des forts et des églises ; les babi- 
tants que nous employons dans ces diffé- 
rents ouvrages rivalisent d'ardeur avee nos 
travailleurs dont le contaet exeree sur eux 
la plus salutaire influence. Leur confiance 
en nous grandit chaque jour, el peu à peu 
ils dépouillent leurs mœurs à demi-sauva- 
ges. À l'ombre du drapeau français, qui 
flotte glorieusement sur la moindre pagode, 
on voit fleurir déjà de tous cólés la justice, 
l'ordre, le bien-être et l'humanité. Après 
avoir vaincu les hommes, nous voulons 
vaincre la nature; et, après nous être fait 
craindre par nos armes, nous travaillons à 
nous faire aimer par nos bienfaits. Voilà ee 
qui nous allaehe à celle terre arrosée de 
notre sang; voilà ce qui, en la quittant, me 
fait la saluer d'un sympathique adieu. 
Le port de Saigon est en ce moment plein 
de mouvementet d'agitation ; plusieurs vais- 
seaux marchands de toutes les nations s'ap- 
prétent à partir en méme temps que nous. 
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On voit courir cà et là un grand nombre de 
portefaix employés au chargement ou au . 
déchargement des navires. Parmi eux, on 
remarque plusieurs femmes qui montrent 
plus d'aetivité que les hommes. Le quai est 
couvert d'une foule eurieuse qui veut assis- 
ter à notre départ. Un grand nombre nous 
saluent de leurs acclamations et nous disent 
adieu du geste. 

Le port de Saigon est un des meilleurs de 
l'exiréme Orient. Mais ce qui va te sur- 
prendre, e'est qu'il se trouve à 100 kilomé- 
tres de la mer. Cependant les plus gros na- 
vires peuvent y aborder. La riviére sur la- 
quelle se trouve la ville de Saigon est large 
et profonde; la tranquillité de ses eaux y 


‘rend la navigation commode et peu dange- 


reuse. Des jonques, creusées dans un simple 
tronc d'arbre, vont et viennent sur le grand 
fleuve, manceuvrées par des femmes à l'aide ' 
d'une longue rame fixée à un pivot prés de 
la poupe. 

Le soleil est depuis une heure sur lho- 
rizon ; le ciel est splendide. On ne sent pas 
le moindre souffle de vent. Il faut donc es- 
pérer que nous franchirons sans malheur 
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les passages de la mer de Chine dans celle 
des Indes, lesquels sont assez dangereux 
quand le temps n’est pas favorable. Cepen- 
dant, si j'étais assez superstitieux, mon es- 
prit serait en ce moment livré aux plus få- 
cheux pressentiments. Un Cochinchinois, 
qui passe pour sorcier, m’a-dit hier que 
nous avions grand tort de partir aujourd'hui. 
« Pourquoi? lui ai-je demandé. — Regar- 
dez, m'a-t-il répondu en me montrant à 
lhorizon un petit nuage trés-noir, bordé 
dans sa partie supérieure d'une bande cou- 
leur de cuivre, qui allait s'éclaircissant peu 
à peu, et se terminait par une frange d'une 
éclatante blancheur. — Eh bien? ai-je re- 
pris. — Il y aura demain un typhon. — 
Qu'est-ce qu'un typhon ? — Vous verrez. » 

Je viens de revoir mon sorcier: je lui 
ai montré le ciel sans nuages, et l'ai ap- 
pelé mauvais prophéte. « Attendez, m'a-t- 
il répondu; souvent le typhon est annoncé 
plus de quinze heures à l'avance par le phé- 
noméne que je vous ai fait observer hier. » 

Mais voici que notre corvette glisse 
comme une fléche sur le fleuve tranquille; 
le ciel est toujours serein, et il est probable, 
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ma chère sœur, que mon journal sera privé 
de l'intérêt qu’excite la description d'une 
belle tempête. 
3 avril. 

Le sorcier avait raison. Il est impossi- 
ble, avec des mots, de donner une idée de 
la scène terrible et sublime dont je viens 
d’être témoin. A peine notre corvette élait- 
elle entrée dans le golfe de Siam qu'un 


vent impétueux s'est mis à soufller. Des 


nuages rougeàtres montant avec rapidité de 
l'horizon ont enveloppé, jusqu'au zénith, la 
moitié du eiel qui se trouvait devant nous, 
tandis que, derrière nous, l’autre moilié 
était éclairée par les rayons d'un soleil res- 
plendissant. Jamais un spectacle aussi ma- 
gnifique n'avait frappé mes regards. L'ad- 
miration nous faisait à tous garder le si- 
lence. Derrière nous, on eût dit un immense 
incendie, et devant, les ténébres de l'enfer. 
Cependant les vagues commencent à bouil- 
lonner, des milliers d'éelairs sillonnent la 
partie sombre du ciel, et le tonnerre fait en 
tendre de longs et immenses roulements, 

« Une trombe ! une trombe !... » s'écrient 
en méme temps tous les matelots. 
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Sur la croupe d’une colline humide nous 
vimes s'élever une colonne gigantesque 
qui monta vers le ciel en tournant et en 
tourbillonnant avec des sifflements et des 
mugissements épouvantables. Éclairée-par 
les rayons du soleil, elle ressemblait à un 
palais de cristal unissant la terre au ciel. La 
pointe de ce pilier colossal était éclairée 
d'une vive lumière; les bords, diaphanes, 
étaient pourprés; la base, d'une couleur 
plus sombre, au sein des bouillonnements 
des vagues, était semblable à un socle de 
bronze. à 

Cette immense colonne resta assez long- 
temps immobile. Mais tout à coup nous 
la vimes s'avancer sur les eaux avec une in- 
croyable rapidité, dans la direction de notre 
corvette, soulevant les vagues écumantes 
sur son passage, et semblant vouloir aspirer 
l'océan. Elle n'était pas éloignée de nous de 
plus de 200 métres, Nous éprouvions tous 
un sentiment de terreur indicible. 

« Ouvrez un sabord, cria le commandant 
de la corvette... Feu ! » 

Le coup partit, et le boulet coupa la co- 
onne par sa base. Elle chancela, puis s'é- 
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croula’tout à coup comme une avalanche. 

Bientôt le vent s'est calmé, et la mer 
s'étant aplanie peu à peu, a livré une sur- 
face unie au sillage de notre navire. Nous 
avons entendu longtemps les grondements 
du tonnerre qui sont devenus de plus en 
plus sourds, les éclairs ont fini par s'é- 
teindre; et, aprés quelques heures de colére 
terrible et sublime, la nature est redevenuc 
plus ealme et plus souriante qu'aupara- 
vant. 

Toulon, 25 mai. 
Ma chère sœur, 

Je viens d'arriver à Toulon après une 
heureuse traversée. Nous avons successive- 
ment touché Singapour, Pointe-de-Galles 
Aden et Suez. Nous sommes partis d'Alexan- 
drie le 3 mai. La Méditerranée n'est qu'un 


verre d'eau, comparée à l'océan Indien. 


Inutile de te dire qu'aucun typhon n'y a 
tenté de dévorer notre navire. Je t'envoie 
mon journal qui contient peu de choses; 
mais si j'ai peu écrit, j'ai beaucoup vu. 
Prepare tes oreilles à mes longs écrits, et 
les joues à mes baisers, 
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EPILOGUE. 


Une note insérée dans le Moniteur vient 
de nous apprendre que des événements 
graves se sont passés dans notre colonie 
de Cochinchine, au mois de décembre der- 
nier. Aprés le traité conclu avec le"roi 
Tu-Due, nous avions lieu d'espérer que la 
paix ne serait pas sérieusement troublée 
dans les trois provinees que nous oceu- 
pons. Délivrées du mauvais gouvernement 
qui pesait sur elles depuis tant d'années, les 
populations se soumelítaient sans répu- 
gnance el méme avec plaisir à notre domi- 
nation bienfaisante. Notre humanité, notre 
modération dans la victoire, notre respect 
pour les propriétés et les personnes faisaient 
naître partout la confiance. Une fois qu'ils 
avaient cessé de craindre la cruauté de leur 
roi et de ses mandarins, les Cochinchinois 
avaient repris leurs travaux et nous avaient 
regardés avec raison comme des libéra- 
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teurs. Un grand nombre d'habitants, em- 
. ployés par notre administration à creuser 
des canaux et à construire des routes, mon- 
traient beaucoup d'empressement et de 
bonne volonté. Ajoutez à cela que le Co- 
chinchinois, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, est d'un caractère doux et méme in- 
dolent. 

Cependant, comme il faut toujours se 
défier des vaineus chez qui l'on veut s'étae 
blir, notre administration se tenait sur ses 
gardes, exercant la plus active surveillance 
sur tout ce qui se passait dans les trois pro- 
vinces eédées à la France par le roi Tu-Due. 
La nouvelle récemment publiée par le Mo- 
niteur fait voir combien cette vigilance 
était sage et nécessaire. Le 665 
est, de:sa nature, peu porté à la vie active, 
mais son caractère est d’une excessive mo- 
bilité : ee qui lui plait aujourd'hui lui dé- 
plaira demain; il change sans raison, pour 
le plaisir de changer. 

Depuis quelque temps, de sourdes ru- 
meurs circulaient dans les trois provinces 
dont se compose notre colonie. Avertie par 
ces signes avant-coureurs, notre administra- 
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tion s'attendait à quelque événement; mais 
comme les Cochinchinois sont fort dissimu- 
lés, il lui avait été impossible de savoir rien 
d'exact et de positif sur le complot qui se 
tramait silencieusement contre nous. 

La révolte a éclaté tout à coup sur vingt 
points à la fois. Il y a eu dans cette insur- 
rection tant de promptitude, d'ensemble et 
de violence que, sans l'énergie et la bravoure : 
de nos troupes, nous aurions peut-étre perdu 
en un seul jour notre nouvel établissement. 

Le fort de Rach-Tra a été le premier at- 
laqué au milieu de la nuit. Les rebelles - 
étaient en grand nombre; à la faveur des 
ténébres, ils sont arrivés jusqu'au pied des 
remparts sans être aperçus. Ils les ont 
méme escaladés avec beaucoup d'ardeur, et 
ont pénétré dans l'intérieur du fort. Nos 
soldats dormaient profondément, mais tout 
à coup les sentinelles crient aux armes ! Le 
clairon sonne, et nos soldats s'élancent sur 
leurs fusils. Il leur a fallu peu de temps 
pour chasser les rebelles, qui cependant ont 
opposé la plus vive résistance. Un bon nom- 
bre de ces derniers sont restés sur la place ; 
plusieurs ont été faits prisonniers ; les au- 
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tres se sont dispersés à travers champs, 


heureux que la nuit n'ait pas permis à nos 
soldats de les poursuivre. 

L'attaque n'a pas élé moins vigoureuse 
contré le fort de Long-Tan, à Bien-Hoa. 
Les réyoltés se sont défendus avee un in- 
croyable acharnement. La fusillade n'a pas 
suffi pour les repousser; il a fallu en venir 
à l'emploi de la baionnette. Tout le monde 
sait combien cette arme est terrible entre 
les mains des Francais. A Magenta et à Sol- 
férino, les artilleurs autriehiens abandon- 
naient leurs pièces pour fuir à toutes jam- 
bes, quand ils voyaient nos soldats fondre 
sur eux la baionne!te en avant. Que vou- 
lez-vous que fissent les Annamites contre 
un pareil torrent, dont la seule pensée em- 
péche de dormir tous les rois de l'Europe? 
Des rebelles qui avaient attaqué le poste de 
Long-Tan ont été repoussés; mais ils ont 
résisté longtemps, et ont déployé le plus 
grand courage. 

Les choses se sont passées à peu prés 


- de la méme façon aux postes de Ba-Rioh et 


de Mieui. On assure que, sur ce dernier 
point, les Annamites ont laissé 240 ca- 
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davres sur le terrain. Ce fait suflira pour 
faire comprendre combien l'action a été ar- 
dente et vigoureuse. Il faut rendre justice 
méme à ses ennemis; si les Cochinchinois 
n'ont pas cette impétuosité qui fait de l'ar- 
mée française une si terrible machine de 
guerre, ils savent du moins mourir avec cou- 
rage et avec une sorte d’indifférence qu'on 
ne peut s’empécher d’estimer et d’admirer. 

Pendant que les événements que nous 
venons de raconter brièvement se passaient 
sur terre, nos marins, attaqués avec non 
moins de vigueur que nos soldats, obte- 
naient les mêmes succès contre les révoltés. 
Nous avons en Cochinchine un certain 
nombre de petites embarcations destinées à 
pénétrer dans les canaux et les bras de ri- 
vières. On les appelle des lorchas. Une de 
ces embarcations, commandée par un jeune 
aspirant de marine qui n'avait que peu 
d'hommes avec lui, a été assaillie par quatre 
jonques annamites , lesquelles espéraient , 
par cet audacieux coup de main, l'enlever à 
l'abordage. Les pirates se sont élancés tous 
ensemble avee ardeur sur le pont de la lor- 
cha, qui a été subitemen! transformée en 
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champ de bataille. La lutte a été terrible : 


mais les Barbares ont vu quelle résistance nos 
marins opposent à ceux qui les attaquent. 
Ils ont été obligés de se retirer en laissan! 
vingt cadavres sur le pont de la petite embar- 
calion dont ils avaient voulu se rendre mai- 
tres. Le jeune commandant de la lorcha a 
recu à la tête une blessure grave qui d'abord 
afait craindre pour ses jours. Mais il est au- 
jourd'hui hors de danger. 

En resumé, la révolte a été comprimee 
sur tous les points, malgré la soudaineté de 
l'attaque, l'habile combinaison de l'ensem- 
ble, et l'audace de l'exécution dans les dé- 
tails. Il faut espérer que les Cochinchiuois 
profiteront de la rude leçon qu'ils viennent 
de recevoir. 

Cette insurrection si violente, mais si 
promptement domp!ée, ne nous a pas détour- 
nés un instant du soin de notre organisation 
in'érieure, dont nous nous occupons avec la 
plus grande aclivité. Un grand nombre de 
travaux militaires, destinés à la défense de 
notre colonie, sont complétement terminés ; 
d'autres sont en voie d'exécution. La cita- 
delle est entiérement construite ; les travail- 
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leurs ont maintenant une belle caserne. On 
achéve en ce moment la construction de 
charmantes cases destinées aux ofliciers, qui 
pourront en prendre possession dans quel- 
quesjours. On a bâti pour l'amiral une maison 
de belle apparence qu'il habite aujourd'hui. 

Les Espagnols, qui ont combattu avec nous 
les Annamites, sont restés en Cochinchine. 
Ce sont de braves soldats avec qui les nôtres 


n'ont que des rapports excellents. Il avait été 


pendant quelque temps question de leur dé- 
part; mais on assure au contraire qu'on va 
leur envoyer de Manille de nouveaux ren- 
forts. 

A la date du 15 décembre, l'amiral a recu 
du roi Tu-Ducune lettrequilui a étéapportée 
par deux ambassadeurs. Dans cette piéce 
vraiment eurieuse, il demande l'autorisation 
d'envoyer personnellement des ambassa- 
deurs en France, et déclare qu'il se voit 
dans l'impossibilité de remplir les conditions 
du traité qu'il a signé. Mais notre brave ar- 
mée saura, au besoin, le forcer à faire l'im- 
possible, et lui prouver qu'il faut respeeter 
les engagements qu'il a pris. 

Il est hors de doute que ce roi perfide et 
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placé, comme on l'a dit avec raison, en de- 
hors de la civilisation, a excité et encouragé 
la révolte qui a éclaté dans notre petite colo- 
nie. Un bon nombre de prisonniers tombés 
entre nos mains nous ont fait connaitre les 
principaux instigateurs de la rébellion. Ces 
derniers ont été promptement arrêtés et mis 
à mort. On a trouvé sur la plupart d'entre 
eux des leltres qui leur avaient été adres- 
sées par le roi Tu-Duc, ainsi que des com- 
missions et des brevets émanés de la même 
source. Le principal agent de la révolte 
avait reçu dernièrement de Sa Majesté An- 
namite les insignes de mandarin militaire 
de premiére classe. 

Malheureusement nous n'avons pas en- 
core en notre pouvoir ce grand mandarin, 
qui est un ennemi redoutable. Il est connu 
sous le nom de Quan-Dinh (Quan, dans la 
langue annamite, signilie grand chef). Cel 
homme est très-populaire dans les trois pro- 
vinces soumises à la Franee, et il exerce sur 
l'esprit des habitants une influence extraor- 
dinaire. C'est au nom de la religion qu'il a 
soulevé ses compatrioles contre nous. Si on 
le laissait faire, il aurait bientôt organisé 
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une guerre sainte, la plus terrible et la plus 
interminable de toutes les guerres. Homme 
de parole et d’action, il conduit au combat 
ceux que son éloquence a fanatisés. Il est 
partout, et on ne le trouve nulle part; aussi 
rusé qu’audacieux, il échappe aux recher- 
ches les plus actives. Il n'a pas craint de 
parcourir plusieurs de nos villages, aux 
portes mémes de Saigon, et d’y précher la 
révolte. Derniérement, notre administration 
est prévenue qu'il doit passer la nuit dans le 
voisinage d'une de nos portes, designée sous 
le nom de troisième pont de ۷۰ 
Des ordres sont aussitót donnés pour qu'on 
s'empare de ce dangereux ennemi. Les 
agents de la police courent vers la maison 
qui a donné asile au grand chef; ils descen- 
dent à la cave où l'on dit qu'il se cache; 
mais ils n'y trouvent personne. Les rensei- 
gnements qu'on leur avait donnés n'étaient 
pas exacts: Quan-Dinh occupait une cave 
voisine de celle où la descente de la police 
avait eu lieu. Averti sans doute par les ha- 
bitants du village du danger qui le mena- 
çait, il avait pris la fuite, et, à la faveur de 

la nuit, avait pu gagner Go-Kong, place forte 
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de la province de Saigon, où il commande 
des milliers d’Annamites. Il est done proba- 
ble que nous le retrouverons. 

Quan-Dinh offre plusieurs traits de res- 
semblance avec Abd-el-Kader, qui pendant 
si longtemps nous a fait la guerre en Afri- 
que. Comme ce dernier, il se sert, pour sou- 
lever les populations, du stimulant de !a re- 
ligion. Mais, füt-il un homme de génie, ce 
Cochinchinois ne pourrait jouer contre nous 
le róle qu'a joué glorieusement le célébre 
agitateur de l'Algérie. Nous avons vu com- 
bien peu les Annamites sont attachésà leurs 
dieux. Ilssontsuperstitieux et non fanatiques. 
Ils ont trop de religions différentes, pour 
que de cet assemblage monstrueux et inco- 
hérent un agitateur puisse faire sortir l'unité 
de pensée indispensable dans une guerre 
d'indépendance. Malgré les persécutions, le 
christianisme avait fait de grands progrés 
dans l'empire d’Annam avant notre établis- 
sement en Cochinchine. Chez les Arabes, au 
contraire, malgré notre appui, il a obtenu 
fort peu de conversions depuis que nous 
possédons l'Algérie. C'est que les Arabes 
sont un peuple grave, ennemi du change- 


—— e سے ےس‎ > i 
— a OE 


— NES 


ment; et puis, tous professent la méme 
religion. Ajoutez à cela que cette religion : 
est d'une excessive simplicité, car elle est 
tout entiére fondée sur l'unité de Dieu et 
l'apostolat de Mahomet. La guerre sainte qui 
nous a suscité tant d’obstacles en Afrique, 
n'est pas à craindre dans notre nouvelle co- 
lonie. Du reste, si Quan-Dinh -est destiné à 
être l'Abd-el-Kader de la Cochinchine, nous 
ne l'en battrons pas moins; tót ou tard il 
deviendra notre prisonnier, et notre | ami, s il 
en est digne, comme le chef Ulu 1۶ :وو سی‎ 
aura joué le rôle glorieux. » 
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